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SA  MAJESTÉ  IMPÉRIALE 

ALEXANDRE   Pî, 

Empereur  de  toutes  les  Russie^» 


SIRE, 


Ce  n'est  qu'à  un  Prince  ami  de  la 
Paix  et  de  P Humanité ^  que  je  peux 
offrir  l'hommage  dun  Livre  ou  sont 


retracés  les  malheurs  et  les  crimes  de 
la  guerre, 

A  ce  titre  ^  mon  Ouvrage  appartient 
à  Votre  Majesté ^  et f  ose  le  mettre 
sous  son  auguste  protection. 

En  lisant  V Histoire  d'un  jeune 
Héros  f  qui^  à  uotre  âge^  répand  la 
Tjie  et  le  bonheur  dans  un  grand 
Empire ,  ^voisin  du  vôtre  ^  et  fait 
par-tout  cesser  les  fléaux  et  les  larmes , 
on  croira  ^  Sire  ^  que  l'auteur  vous 
a  pris  pour  modèle» 


A  N  T.    GIBELIN. 


rr-. 


ylVER  TISSEMENT. 


Cet  Ouvrage  a  été  achevé  ,  il  y  a  plus 
de  dix  ans,. et  jugé  par  nos  plus  eélè^ 
bres  littérateurs.  Mais  on  a  cru  devoii 
attendre  la  fin  de  la  révolution  et  de 
la  guerre  pour  le  publier. 

En  effet ,  ce  n'est  qu'au  milieu  de  la 
paix  ,  au  moment  sur-tout  où  l'Europe 
épuisée ,  couverte  de  blessures  ^invoque 
le  repos  pour  les  cicatriser  5  où  la  France 
voit  un  Gouvernement  sage  et  répara- 
teur mettre  toute  sa  gloire  à  effacer  les 
traces  sanglantes  d'une  guerre  désas- 
treuse ,  qu'on  peut ,  avec  quelque  es- 
poir de  succès ,  élever  la  voix  contre  ce 
fléau  désolateur  des  Nations. 

L'auteur  ne  s'est  point  flatté ,  néan- 
moins ,  de  le  faire  cesser.  Et  qui  pour- 
rait se  faire  une  pareille  illusion?  Plein 
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d'horreur  pour  la  guerre  ,  il  a  seule- 
ment cherclië  à  soulager  "soii  cteiir  op- 
pressé. Heureux  !  s'il  peut  intéresser  les 
âmes  sensibles  et  vertueuses  ,  qui  plai- 
gnent k  isort  du  pauvre  genre  humain 
condamné  à  être  Pétei^el  jouet  de 
Tambition  et  d.^  la  folie. 

Convaincu  par  l'étude  suivie  de  l'his- 
toire, que  cette  terrible  justice  des  sou- 
verains ^  utile  tout  au  plus  à  Quelques 
hommes,  qui  s'élèvent  par  elle  aux 
honneurs  et  à  la  fortune  ,  est  cons- 
tamment funeste  à  la  chose  publique , 
aux  lois,  aux  -mœurs  ,  au  commerce, 
aux  arts,  à  l'agriculture  sur-tout,  et  à 
tout  ce  qui  peut  consoler  les  humains 
du  malheur  d'exister  j  l'auteur  de  ce 
livre  a  voulu  présenter  dans  tout  son 
jour  cette  grande  et  importante  vérité. 
Pour  étouffer  dans  l'ame  des  princes 
l'ambition  et  la  soif  des  conquêtes,  il 
montre   les  conquérants  en  proie  aux 


remords,   et  poiirî^ûivis   ée  sitideen 
siècle    t)ar   l'exëcratiGti    ptiWiqiie.    il 
choisit  pour   gelM'i^  d'exemple  le  pliOB 
fameux  etle  plus  barbare ,  qui  ait  jâ-màite 
paru  sur  la  scène  du  monde  ,  Gengis- 
kan  ,    à  la  tête   d'un  peuple  féroce  et 
belliqueux  ,  saccageant   la    plus  belle 
partie  de  l'Univers  ,  détruisant  le  plus 
grand  Empire  de  l'Asie  5   foulant  à  ses 
pieds  le  peuple   le  plus  sage  ,   le  plus 
vertueux  que  nous  offre  l'Histoire  ,  et 
à  ce  titre  le  plus  digne  d'être  heureux. 

A  ce  spectacle  de  fureurs  et  de  dé- 
vastations ,  il  oppose  un  tableau  con- 
solant ,  digne  des  regards  de  l'humanité 
et  de  la  philosophie  ,  celui  d'un  grand 
Empire  sortant  de  ses  ruines  à  la  voix 
d'un  jeune  Héros ,  et  d'un  Peuple  im- 
mense ,  victime  d'une  horrible  révolu- 
tion ,  rendu  au  bonheur  par  ses  vertus 
et  sa  sagesse. 

Qui  aurait  dit  à  l'auteur ,    lorsqu'il 


composa  son  ouvrage  ,  qu'il  était  dan» 
les  destinées  de  la  France  ,  d'offrir  en 
peu  d'années  ce  double  spectacle  à 
l'Univers  ? 


PRÉFACE  DE  L'EDITEUR. 


vJET  Ouvrage  a  été  jugé  favorablement 
par  nos  pins  célèbres  Litlérateurs ,  entr'autres, 
M.  de  la  Harpe  et  M.  de  Boufflers. 

Le  jugement  du  premier  est  consigné  dans 
une  lettre  écrite  à  M.  l'Evêque  d'Orléans, 
par  madame  de  Villette  ,  chez  laquelle  on 
avait  lu  le  manuscrit,  sans  connaître  l'Auteur. 
Celui  de  M.  de  Bouiîlers  est  inséré  en  entier 
dans  le  Journal  de  Paris ,  du  i6  prairial  an  lo. 
Nous  le  transcrivons  ici  en  entier. 

T ULiKu4  N,  Fils  de  Gengiskan ;  Ouvrage 
inédit. 

Parmi  le  petit  nombre  d'Ouvrages  qui  paraissent 
destinés  à  surnager  sur  l'océan  de  l'oubli,  il  en  est 
qui  peuvent  étinceler  d'esprit ,  éblouir  même  de 
lumière,  et  laisser  le  lecteur  en  doute,  lequel  il 
doit  le  plus  admirer  ,  ou  la  finesse  des  percep- 
tions ,  ou  la  grandeur  des  idées ,  ou  la  magnificence 
du  style  ;  et  cependant  on  y  désire  encore  quelque 
chose,  quelque  chose  dont  le  jugement  le  plus 
sévère  ne  peut  pas  toujours  se  rendre  compte.  D'où 
vient  cet  embarras?  c'est  qu'en  pareille  matière, 
le  jugement  n'est  pas  le  seul  juge  ;  le  sentiment  a 
aussi  sa  voix  ,  et  n'est  à  lui  qu'est  réservée  la 
censure  des  ouvrages  que  le  cœur  n'a  pas  dictés. 
Ne  croyez  pas  qu'on  y  supplée  à  force  d'éruditioa 
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et  de  talent;  riiorarae  qui  en  sera  privé,  quelque 
riche  qu'il  soit  d'ailleurs,  peut  tout  donner,  tout, 
excepté  la  vie.  Un  lij^pocrite  de  sentiment  tenterai-t 
en  vain  d'aller  jusqu'à  l'ame  ,  il  ne  passera  pas 
l'imagination  :  et  l'esprit,  dit  la  KochefoUcaiuld  , 
ne  saurait  jouer  long-temps  le  personnage  du  cœur. 
Osons  le  dire.  On  voudrait  soumettre  à  chaque 
instant  l'esprit  même  de  Voltaire  au  cœur  d'un 
Racine,  d'un  Jean- Jacques,  et  sur-tout  d'un  Féné- 

lon Combien  ses  belles   idées  seraient  plus 

belles  encore ,  si  elles  laissaient  toujours  entrevoir 
une  belle  inteîition.  La  seule  chose  qui  rnantpje'à 
sa  gloire,  c'est  de  n'avoir  pas  un  vrai  but  moïal. 
Il  aurait  rempli  sa  tâche  d'homme ,  il  n'a  rempli 
que  celle  d'écrivain. 

L'objet  que   se  propose  l'A  ut  Air  de  ce  Li^'^'e , 
est  avissi  digne  des  efforts  et  des  éloges  de  toutes 
les  générations  j  c'est  d'ouvrir  tous  les  yeux  ;  sur  le 
crime   de  la  guerre,  et  de  la  montrer  comm0>l^ 
suicide  du  genre  humain.  Un  jour  viendra  ^peùt- 
être  où  les  hommes  rougiront  d'être   de   tous  lesi 
habitants  de  la  terre  les  plus  insociables.  Ils  récon-*- 
naîtront   qu'un    des   premiers    moyens    d'adoucir 
celte  vie,  dont  tous  se  plaignent,  c'est  de  cesser 
entre  eux  de  se  l'arracher,  et  tôt  ou  tard  ils  achève--  > 
ront  de  se  civiliser ,  ou  pour  mieux  dire ,  ils  commen- 
ceront à  s'humaniser.   Loin    de   nous   ces    froids 
ennemisdu  monde,  qui  traitent  de  rêve  cette  grande 
pensée.  Si  c'en  est  un  ,  c'est  celui  des  belles  ^ames 
et  des  grands  génies.  Il  ne  s'agit  que  de  vouloirrp 
de  savoir  et  de  pouvoir.  Commençons  donc  par 'la' 
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volonté.  C'est  d'elle  que  découlent  tous  nos  biens 
ainsi  que  tous  nos  maux.  En  cherchant  on  trouve. 
Les  lumières  nouvellement  acquises  nous  éclaire- 
ront sur  la  jîossibilité  de  les  répandre.  Les  lumières 
répandues  en  feront  briller  de  nouvelles.  Qui  peut 
croire  qu'on  fait  tout?  qui  peut  prévoir  ce  qu'on 
peut  rencontrer?  qui  peut  mesurer  les  découvertes 
que  l'esprit  humain  couve  encore?  enfin  ,  qui  peut 
d'avance  annoncer  tout  ce  que  la  doctrine  éclaircie 
et  l'enseignement  simplifié  doivent  ajouter  au  do- 
maine de  la  raison  ,  et  tout  ce  que  la  vertu  doit 
attendre  de  la  science. 

Quand  nous  ne  devrions  jamais  arriver  à  ce  point 
si  désirable  ,  félicitons  et  remercions  un  Auteur 
quiifaitau  moins  une  tentative  pour  nous  en  rappro- 
cher. La  modestie  l'empêche  sans  doute  de  donner 
à  son  Livre  le  titre  de  poëme,  qui  lui  serait  dû  en 
bonne  justice  ;  ca:r  la  poésie  est  dans  les  images  plus 
que  dans  les  mètres  ,  et  pour  elle  une  prose  har- 
monieuse est  une  langue  bien  moins  étrangère  que 
des  vers  prosaïques. 

Ici  l'intérêt  du  roman  se  joint  à  la  dignité  du 
poëme  ,  et  la  plus  sage  philosophie  y  ajoute  un 
nouveau  prix.  Le  sujet  est  tiré  de  l'Histoire  de  la 
Chine.  On  sait  que  ce  vaste  Empire  a  toujours 
•été  la /proie  dés  Tartares^  mais  aussi  que  les  vain- 
queurs 3'  ont  toujours  été  les  disciples  des  vaincus. 
L'Auteur  choisit  l'époque  où  cette  vérité  parait  dans 
son  jour  le  plus  frappant.  Gengiskan  ,  celui  de  tous 
les  Barbares  qui  a  soumis  le  plus  de  .paj^s  et  versé 
le  plus  de  sang  ,  après  avoir  conquis  la  Chine ,  eu  a 
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fail  le  partage  de  Tulikan  ,  son  quatrième  fils. 
Ce  prince  avait  eu  pour  mère  nue  princesse  du 
Catliaj'^ ,  autrefois  livrée  à  l'hjmen  de  Gengiskan  , 
pour  prix  d'une  paix  trop  peu  solide.  Un  sage 
Mandarin  avait  gagné  sa  confiance  ;  et  comme 
Tulikan  avait  puisé  dans  le  sang  de  l'une  et  dans 
les  leçons  de  l'autre  ,  un  caractère  et  des  principes 
entièrement  opposés  à  ceux  des  Tar tares,  il  semblait 
être  le  baume  réservé  par  la  destinée  ,  aux  plaies 
que  son   père  avait  faites  au  Monde. 

La  double  peinture  du  renvei'sement  et  de  la 
restauration  du  plus  grand  des  Empires  ,  l'amour 
et  le  respect  de  Tulikan  pour  Azémi ,  princesse 
captive  ,  prête  à  se  lier  elle-même  d'un  nœud  plus 
doux  au  protecteur  de  son  pays,  l'apparition  inatten- 
due de  Tienzo  ,  frère  d' Azémi,  qui  vient  s'opposer 
à  leur  hymen  ;  les  malheurs  de  ce  frère  ,  sou 
héroïsme  dans  l'infortune,  la  conduite  sublime  d'uu 
rival  tout  puissant  envers  un  rival  désarmé  :  ces 
deux  beaux  caractères  ,  celui-ci  offrant  l'Empire, 
l'antre  le  refusant  et  combattant  entre  eux  de  gran- 
deur et  de  vertus,  répandent  sur  le  tissu  de  cet 
Ouvrage  ,  un  intérêt  qu'on  trouve  rarement  dans 
les  poèmes.  Il  s'y  joindra  plusieurs  épisodes  atta- 
chants qui  naissent  du  sujet  ,  et  qui  fourniront  une 
ample  matière  à  des  observations  instructives  sur 
la  Politique ,  le  Commerce  ,  l'Agriculture  et  les 
Arts.  L'Auteur  trouvera  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  promener  son  lecteur  dans  presque  toute  l'Asie, 
et  de  faire  connaître  l'Histoire  ,  les  Gouvernemens, 
les  Mœurs,  lesReligigns  des  Peuples  qui  se  par- 


DE       L''  É  D  I  T  E  T7   n,  Jri.'7J 

tarent  la  plus  vaste  des  parties  du  Monde.  Par-tout 
des  troubles  appaisés,  des  rivaux  réunis,  des  Fureurs 
désarmées  à  la  voix  de  la  raison ,  et  toutes  les 
nations  de  l'Asie  envoyant,  àl'envi  l'une  del'autre, 
des  ambassadeurs  vers  l'homme  qu'elles  ambi- 
tionnent pour  maître,  varieront  plus  d'une  fois 
la  scène.  Enfin  ,  le  triomphe  pacifique  de  TuUkan 
fera  connaître  aux  guerriers  que  les  conquêtes  de 
la  vertu  sont  plus  promptes  et  plus  sûres  que  celles 
des  armes  ,  et  aux  souverains  ,  que  la  bienfai- 
sance, est  non  seulement  le  premier  de  leurs  devoirs, 
mais  aussi  le  premier  de  leurs  intérêts. 

On  a  traité  de  chimère  la  pensée  dominante  du 
bon  abbé  de  Saint-Pierre,  et  rependant  cet  exe  ellent 
homme  n'a  fait  qu'appercevoir  et  montrer  le  vrai 
but  de  la  morale.  Elle  n'est ,  en  effet ,  autre  chose 
que  la  pacificatrice  des  hommes  ;  car  toute  morale 
tend  à  la  paix  ,  et  certes  la  paix  la  plus  longue  et 
la  meilleure.  Mais  le  moment  est  mieux  pris  au- 
jourd'hui pour  entamer  cette  belle  négociation,  et 
celui  qui  vient  de  fermer  le  temple  de  Janus  saura 
sans   doute  en  sceller  les  portes.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre    n'a    eu  que  le   tort  d'écrire   trop  tôt.    Son 
siècle  était  moins  mûri  par  le  malheur  et  par  la 
reflexion  que  le  nôtre.  Ne  dégoûtons  pas  les  hommes 
des  abbés  de  Saint-Pierre;  il  n'y  en  aura  jamais 
assez.    Mais    quand  de   tels  apôtres   prêcheraient 
toujours  à  des  sourds,  encore  ne   faudrait- il  pas 
peser  un  ouvrage  poétique  dans  la  même  balance 
qu'un  ouvrage  purement  philosophique;  et  si  l'es- 
pérance est  interdite  au   philosophe  ,   on  doit  au 
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moins  la  permettre  aux  poètes.  Mais  pourquoi  le^ 
Poètes  seraient- ils  donc  les  seuls  en  droit  de  se 
livrer  à  une  attente  aussi  consolante  ?  Le  Monde 
entier  doit  aimer  ses  amis;  il  doit  tenir  compte 
des  vœux  qu'on  fait  pour  son  bonheur  ;  et-quand 
une  douce  confiance  viendrait  se  joindre  à  ces  vœux , 
ce  serait  encore  un  titre  de  plus  à  la  commune 
reconnaissance  :  car  si  le  sénat  de  Rome  a  jadis 
voté  des  remerciemeus  à  Varron  ,  après  la  bataille 
de  C'a;:  es  ,  pour  n'avoir  point  désespéré  du  salut 
de  la  République ,  oserons-nous  refuser  les  nôtres 
à  l'homme  vertueux ,  qui  ne  desespère  pas  du  salut 
du  genre  humain  ? 

Peut-être  avec  raoinsde  réserve,  offririons- 
nous  encore  un  heureux  augure  pour  cet  ou- 
vrage. L'auteur ,  ayant  vécu  dans  la  société  de 
nos  grands  écrivains  de  la  fin  du  18*  siècle, 
était  à  raême  d'y  puiser  des  leçons  d'éloquence 
et  de  bon  goûî.  Marmontel ,  entr'autres, 
et  Barthélémy,  avaient  lu  et  jugé  favorable- 
ment son  ouvrage.  iVous  rapporterons  ici  ce 
que  dit  l'auteur  d'Anacharsis  ,  après  en  avoir 
fait  la  lecture  :  Cet  ombrage,  dit-il,  est  pure^ 
ment  écrit ,  et  même  uçec  une  élégance 
toujours  proportionnée  aux  circonstances^ 
il  est  intéressant  ;  mais  si  le  sujet  était  grec  y 
Vintérêt  serait  double.  Ces  paroles  peignent 
l'enthousiasAie  de  l'abbé  Barthélémy  pour 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  anciens  Grecs. 


Sur     g  E  N  g  I  s  K  a  N. 


Gengiskan,   Empereur  des    Mogols , 
parut  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 

C'est  un  des  guerriers  les  plus  fameux 
dans  l'Histoire  du  Monde.  Jamais  Conqué- 
rant ,  avant  ni  après  lui ,  ne  parcourut  plus 
de  pajs    et  ne  subjugua  autant  de  Peuples. 

En  moins  de  vingt  ans ,  Gengiskan  soumit 
la  Tartarie ,  la  Perse ,  la  Chine  et  presque 
toute  l'Asie.  Sa  domination  s'étendait  à  dix- 
huit  cents  lieues  de  l'Orient  à  l'Occident,  et 
plus  de  mille  du  Nord  au  Midi. 

Voltaire,  dans  sa  Tragédie  de  V Orphelin 
de  la  Chine ,  en  a  fait  un  Héros.  Mais 
l'Histoire  nous  le  présente  comme  un  brigand. 
En  effet ,  dans  le  cours  de  ses  conquêtes  , 
on  ne  voit  que  des  Villes  détruites  ,  des 
Pays  ravagés  ,  des  Peuples  écrasés  sous  le 
joug.    Il    ^t    de    l'Asie    entière   un   vaste 
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tombeau,  et  régna  constamment  jusqu'à  sa 
mort  par  le  carnage  et  la  désolation. 

Gengiskan  eut  quatre  Fils  ,  qui  furent 
les  instruments  et  les  compagnons  de  ses 
victoires  ,  et  partagèrent  ectr'eux  ses 
immenses  Etats.  Presque  tous  lui  ressem- 
blaient et  marchèrent  sur  ses  traces.  Tuii- 
kan  ,  le  plus  jeune  de  tous ,  gouverna  la 
Chine.  Il  fut  sage ,   juste  et  humain. 

Voilà  le  peu  de  vérités  historiques ,  qui 
servent  de  base  à  cet  Ouvrage.  Tout  le  reste 
à  peu   prè$  est  fiction. 
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distribue  ses  conquêtes  à  ses  enîans.  —  Le  Cathay 
éclieoit  en  partage  à  Tulikan ,  le  plus  jeune  de 
ses  fils.  —  Yelu  ,  vice-roi  de  Léatong  ,  gagne  la 
confiance  de  ce  prince ,  et  l'engage  à  réparer  les 
malheurs  de  sa  patrie.  —  Pour  l'intéresser  davan- 
tage au  sort  de  l'Empire,  il  lui  en  fait  l'histoire 
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Assis  sur  les  mines  de  l'Empire  du  Cafhay, 
entouré  de  cinquante  rois  vaincus  et  chargés 
de  chaînes,  Gengiskan  ,  maîlre  de  l'Asie, 
venait  de  distribuer  à  ses  enfans  ses  immenses 
contiuêtes.  Le  fier  Ogotai  devait  gouverner 
la  Tartarie  en  son  absence  -,  le  farouche  Azar  , 
l'Arabie  et  la  Perse;  et  le  Cathay  (i)  était 
devenu  le  partage  du  jeune  Tuiikan  ,  l'obiet 
de  Taniour  et  des  complaisances  de  son  père. 

Ce  conquérant  insatiable  ,  brûlant  de  sub- 
juguer le  monde  entier  ,  s'avançait  à  travers 
les  déserts  de  Cobi.  Déjà  ses  drapeaux  san- 
glants flottaient  vers  l'orient,  et  menaçaient 
les  paisibles  habitants  des  contrées  arrosées 
par  le  Gange  et  l'Indus. 

Le  sage  et  vertueux  Yelu  (2) ,  vice-roi  de 

(i)  Aujourd'liui  la  Chine. 

(2)  Yelu  ou  Yelutzée ,  c'est  un  personnage  célèbre 
par  ses  vertus  et  sa  sagesse.  Il  vivait  du  temps  de 
Gengiskan ,  et  sa  mémoire  est  en  vénération  à  la 
Chine. 

Az      ' 
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Léatong  ,  l'honneur  et  l'appui  du  Catliaj  , 
avait  sauvé  sa  capitale  de  la  fureur  des  Tar- 
tares  ,  en  s'ofïrant  à  mourir  pour  son  peuple. 
Forcé  dans  la  ville  de  Mougden  (i) ,  qu'il  avait 
long-temps  défendue  ,  voyant  son  fils  tomber 
à  ses  pieds  sous  le  fer  ennemi ,  il  allait  périr 
lui-même  en  combattant  ;  mais  apprenant  que 
la  barbare  loi  du  vainqueur  condamnait  tous 
les  citoyens  à  être  égorgés,  pour  avoir  résisté 
à  ses  armes ,  il  sort  aussi-tôt  des  murs ,  et  s'ex- 
posant  seul  au  courroux  de  Gengiskan  :  «  Puis- 
que le  ciel ,  lui  dit-il,  te  donne  la  victoire  , 
rends-toi  digne  de  ses  faveurs,  et  sois  juste  et 
généreux  envers  des  hommes  à  qui  j'ai  com- 
mandé la  résistance.  C'est  moi  que  tu  dois  pu- 
nir; je  suis  seul  coupable;  moi  seul  j'ai  armé 
leurs  bras  et  ensanglanté  ta  victoire  :  ils  n'ont 
fait  qu'obéir;  frappe ,  et  sauve  mes  concitoyens 
innocents  de  la  fureur  de  tes  soldats.  Je  regar- 
derai la  mort  comme  un  bienfait,  si  je  peux 
les  sauver  du  malheur  qui  les  menace.  » 

La  férocité  du  vainqueur  ne  put  tenir  contre 
tant  de  grandeur  d'ame.  Gengiskan  fut  frappé 
d'étonnement  *,  il  éprouva  un  sentiment  in- 
connu jusqu'alors ,  et  la  clémence  entra  pour 

(i)  Ce  lait  est  historique. 
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la  première  fois  dans  son  ame.  Il  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  grâce  aux  liabitanls  de  Moug- 
den  ,  en  admirant  leur  défenseur.  Tel  est  le 
pouvoir  de  la  vertu  sur  les  cœurs  les  plus  fa- 

.rouches. 

Contraint  de  suivre   l'armée   des  conqué- 
rants, Yelu  avait  plus  d'une  fois  arrêté  Tabus 
de  la  victoire.  Il  avait  forcé  Gengiskan  à  l'ad- 
mirer ,  sans  pouvoir  détourner  cette  ame  fé- 
roce du  meurtre  et  du  pillage.    Mais  instruit 
par  les  réflexions  et.  l'expérience  ,  que  la  vieil- 
lesse des  rois  ne  laisse  aucun  espoir  de  chan- 
gement ,  et  que  ce  n'est  qu'au  cœur  des  jeunes 
princes ,  où  les  préjugés  n'ont  pu  germer  en- 
core, que  la  voix  de  la  raison  et  de  l'humanité 
peut  se  faire  entendre ,  il  avait  mis  tous  ses 
soins  à  gagner  le  cœur  de  Tulikan ,  et  à  dispo- 
ser insensiblement  son  ame  tendre  et  flexible 
à  la  clémence  et  à  la  vertu.  Il  croyait  voir  dans 
ce  prince  l'instrument  qui   devait   servir  à 
réparer  les  malheurs  de  sa  patrie  ;  et  le  choix 
que  Gengiskan  avait  fait  de  lui  pour  gouver- 
ner le  Cathay,lui  paraissait  un  coup  du  Ciel, 
qui  voulait  sauver  cet  Empire  d'une  entière 
destruction. 

Profondément  affligé  des  calamités  publi- 
ques ,  il  se  livrait  sans   cesse  à  sa  douleur. 

A3 
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Tiilikan  ,  qui  Taiinait ,  le  surprit  un  jour,  le« 
larmes  aux  yeux ,  et  lui  en  demanda  la  cause. 
«  Prince  ,  lui  dit  Yelu,  ma  patrie  est  plongée 
dans  la  désolation  ,  mes  rois  sont  dans  la 
toiube,  tous  mes  concitoyens  ont  péri  par 
le  fer  ou  gémissent  dans  les  chaînes;  com- 
ment ne  scrais-je  pas  condamné  à  d'éternelles 
lar  ues  ?  Oui,  je  pleurerai  à  jamais  sur  les 
ruines  d'un  pays  qui  me  lut  cher  ,   et  sur  la 

cendre  de  mes  maîtres Ah  î  prince  ,  ajon- 

ia-t-il,  si  vous  aviez  pu  connaître  cet  Empire 
fondé  par  la  sagesse  et  la  vertu,  détruit  au- 
jourd'hui par  la  barbarie  et  l'injustice,  vous 
déploreriez  vous-même  sa  destinée.  Cepaj^sne 
vous  est  point  étranger  :  Vous  le  savez ,  une 
princesse  i^sue  du  sang  de  nos  rois  vous  donna 
ie  jour;elle  s'était  immolée  pour  nous  sauver, 
et  nous  donna  la  paix  au  prix  de  son  repos  et 
de  sa  vie.  Funeste  paix  !  qui  fut  achetée  par 
le  sang,  l'opprobre  et  les  larmes  (i)  !  » 

Tulikan  fut  sensible  à  la  douleur  d'un 
vieillard  qu'il  chérissait.  Naturellement  géné- 
reux et  hujnain,  il  détestait  la  guerre  au  fond 

(i)  Gengiskan  ,  la  première  fois  qu'il  vint  attaquer 
la  Chine,  emmena  avec  lui  une  princesse  du  sang 
impérial ,  qu'il  mit  au  nombre  de  ses  femmes. 
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du  cœur;  il  condamnait  les  fureurs  de  son 
père^  gémissait  en  secret  de  tant  de  ravages, 
et  plaignait  depuis  long-temps  le  sort  d'un 
peuple  estimable  ,  qu'il  voyait  plongé  dans 
un  abîme  de  maux.  Ces  paroles  d'Yelu  exci- 
tèrent sa  curiosité  et  son  intérêt ,  et  lui  firent 
naître  le  désir  d'entendre  l'histoire  de  cette 
nation  célèbre ,  et  le  récit  de  la  première  in- 
vasion des  Tar tares. 

Yelu  s'empressa  de  le  satisfaire  ,  ravi  de 
trouver  l'occasion  d'intéresser  ce  prince  au 
sort  d'un  Empire  3  qu'il  pouvait  faire  sortir 
de  ses  ruines. 

L'histoire  du  Cathay  ,  dit  Yelu  ,  remonte 
aux  premiers  temps  de  funivcrs  ,  presque 
dès  l'origine  du  monde  ;  ce  pays  offre  un 
grand  spectacle  ,  celui  d'un  peuple  sage  et 
policé  ,  avant  qu'aucun  autre  peuple  de  la 
terre  eût  encore  des  lois. 

Nos  premiers  rois  furent  législateurs.  Fohi , 
né  dans  des  temps  barbares  avec  du  génie  et 
des  vertus ,  s'appliqua  à  civiliser  les  peuples  ; 
il  adoucit  leurs  mœurs  ,  et  les  accoutuma 
aux  chaînes  utiles  de  la  société.  Pour  s'accom- 
moder au  génie  de  l'homme  ignorant  et 
sauvage^  il  lui  fallut  employer  un  moyen 
dont  on  a  trop  abusé  depuis.  Il  assura  qu'il 

A4 
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avait  lu  sur  le  dos  d'un  serpent  aile ,  les 
lais  qu'il  voulait  accréditer.  11  fit  entourer 
les  villes  de  murailles  et  y  rassembla  les 
peuples  ,  auparavant  répandus  dans  les  bois. 
Il  établit  la  police  et  les  lois  de  la  société 
conjugale.  Il  inventa  les  caractères  propres 
à  communiquer  la  pensée  ,  et  découvrit  plu- 
sieurs arts  utiles,  capables  d'adoucir  l'humeur 
farouche  de  ses  sujets.  Son  activité  s'étendit 
sur  tout.  Il  dessécha  les  marais  _,  applanit 
les  montagnes  ,  traça  des  routes  au  com- 
merce. Le  premier ,  il  fit  creuser  des  arbres 
en  forme  de  barques  ,  pour  traverser  les 
rivières ,  et  fit  construire  des  ponts  et  des 
canaux.  C'est  à  Fohi  que  sont  dues  la  navi- 
gation ,  l'agriculture  ,  la  civilisation  et  les 
mœurs  ,  qui  sont  les  bases  de  la  société  hu- 
maine. Ses  successeurs  suivirent  son  exemple, 
et  son  ouvrage  se  perfectionna  insensible- 
ment. 

Yao ,  entr'autres  ,  fut  le  modèle  des  rois. 
Il  n'emploja  sa  puissance  qu'à  faire  régner 
les  lois  et  la  justice.  Sa  conduite  a  servi  de 
base  aux  plus  belles  maximes  de  la  morale. 
Nous  jugeons  du  mérite  d''un  prince  par  sa 
conformité  avec  Yao. 

Sous    son    règne    l'Empire    éprouva     de 
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grandes  calamités  ;  mais  ce  prince  vint  à 
bout  d'y  remédier  par  son  humanité  et  sa 
sagesse.  Sa  femme  secondait  ses  vues  bien- 
faisantes. Elle  inventa  l'art  de  filer  la  soie  ^ 
elle  s'en  occupait  chaque  jour  avec  les  prin- 
cesses ses  filles  ,  et  l'enseignait  elle  -  même  à 
ses  sujets.  Tout  ce  qui  entourait  Yao  était 
animé  de  son  esprit. 

Sa  réputation  d'équité  et  de  vertu  ,  attira 
les  peuples  voisins.  On  vit  ceux  de  la  Perse 
et  de  l'Arabie  ,  venir  rendre  hommage  à 
sa  sagesse  et  le  prendre  pour  arbitre  de  leurs 
différends. 

Après  avoir  consacré  sa  vie  au  bien  de 
ses  sujets  ,.Yao  voulut  assurer  son  ouvrage^ 
et  bien  plus  occupé  de  l'utilité  publique  , 
que  de  la  gloire  de  son  nom  et  des  intérêts 
de  sa  famille  _,  il  choisit  pour  lui  succéder 
un  homme  obscur  _,  mais  estimable,  qu'il 
préféra  à.  son  propre  fils.  Xuni  (  c'était 
le  nom  de  cet  homme  vertueux)  fut  en- 
Jevé  à  la  charue ,  pour  être  placé  sur  le 
trône.  Il  fut  associé  à  l'Empire  _,  devint  le 
gendre  de  son  maître ,  et  l'on  vit  avec 
étonnement  Fintelligence  et  l'amitié  régner 
entre  deux  princes  assis  ensemble  au  rang 
suprême. 
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Durant  plusieurs  siècles  ,  les  maîtres  du 
Catliay  aimèrent  constamment  la  paix  ;  ils 
ne  connurent  point  cette  ambition  injuste 
et  cruelle  qui ,  pour  s'agrandir  ,  va  porter 
le  trouble  et  la  désolation  chez  ses  voisins  ^ 
ils  ne  prirent  jamais  les  armes  que  pour 
repousser  àe.^  brigands,  ou  pour  punir  des 
chefs  ,  qui  abusaient  de  leur  autorité.  Cette 
modération  leur  acquit  l'amour  et  l'estime 
des  princes  voisins  ,  qui  se  rendirent  volon- 
tairement tributaires  de  l'Empire.  Ainsi  la 
sagesse  et  la  vertu  firent  plus  de  conquêtes 
que  n'en  eussent  pu  faire  l'ambition  et  la 
valeur. 

Mais  les  monarchies  établies  par  la  vertu 
ne  se  soutiennent  que  par  elle.  Ces  temps 
heiireux  s'évanouirent  à  la  fin.  Le  Cathay 
eut  le  sort  des  autres  Empires.  L'ambition 
vint  souiller  le  trône  et  donner  l'exemple 
des  grands  crimes.  La  guerre  s'alluma  au 
sein  de  l'Etat.  On  vit  deux  frères  ensan- 
glanter le  sceptre  impérial  _,  et  la  famille 
du  vaincu  égorgée  par  les  mains  du  vain- 
queur. Néanmoins  à  côté  d'un  grand  crime 
on  vit  deux  grands  exemples.  Un  ministre 
attaché  à  son  maître  ,  eut  le  courage  d'im- 
moler la  nature  à  son  devoir,  et  présenta 
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lui-même  son  propre  fils  aux  bourreaux  pour 
sauver  l'héritier  du   trône  (i). 

Le  gouverneur  d'une  des  principales  pro- 
vinces de  l'Empire,  était  resté  toujours  fidèle 
à  son  maître  légitime;  mais  son  fils  avait 
passé  dans  le  camp  de  Tusurpateur.  L'em- 
pereur se  croyant  trahi  ,  reprocha  cette 
perfidie  au  père.  Aussi-tôt  ce  vertueux  sujet 
marcha  contre  son  fils  ,  le  combattit  lui- 
même  et  envoya  sa  tête  à  son  prince  pour 
toute  réponse.  Vangti  et  Tiko  ,  ce  sont  les 
noms  de  ces  deux  hommes  étonnants  ;  ils 
doivent  être  immortels  et  passer  à  la  post;é- 
rité  la  plus  reculée  pour  la  consolation  des 
rois  malheureux  et  l'exemple  des  bons  ci- 
toyens. 

C'était ,  à  la  vérité  ,  de  faibles  étincelles  , 
incapables  de  dissiper  la  nuit  des  vices  ,  qui 
s'épaississait  de  jour  en  jour  sur  le  Cathay. 
Fatal  pouvoir  des  rois  ,  de  corrompre  en 
peu  de  temps  les  peuples  ,  par  la  rapide 
contagion  de  leurs  mœurs  !  Le  Cathay  perdit 
alors  sa  gloire  et  son  bonheur.  On  vit 
bientôt  les  princes  ,  qui  relevaient  de  l'Em- 

(i)  Vohaire  a  fait  admirer  ce  trait  de  dévoûmeut 
dans  sa  belle  Tragédie  de  l'Orphelin  de  la  Chine. 
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pire  ,  se  révolter  contre  des  souverainî 
odieux.  Il  était  bien  naturel  que  le  vice 
rompît  des  nœuds ,  que  la  vertu  seule  avait 
formés. 

Taikan  fut  un  de  ces  mauvais  princes  , 
qui  porta  le  plus  loin  l'abus  du  pouvoir  et 
Faudace  des  excès.  Son  nom  est  en  horreur 
depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Il  faisait  traîner 
au  supplice  les  meilleurs  citoyens  ,  et  sur- 
tout les  ministres  qui  osaient  lui  rappeler 
ses  devoirs  ,  ou  lui  reprocher  ses  désordres. 
Le  murmure  était  général  dans  tout  l'Em- 
pire. Instruit  des  discours  pleins  d'indigna- 
tion qu'excitait  sa  conduite,  et  ne  pouvant 
en  découvrir  les  auteurs ,  Taikan  osa  défendre 
à  tous  SCS  sujets,  sous  peine  de  la  vie, 
de  s'entretenir  ensemble  en  quelque  lieu  que 
ce  pût  être.  On  marchait  en  silence  et  les 
yeux  baissés  dans  la  capitale  et  les  provinces. 
La  terreur  et  la  consternation  régnaient 
par-tout. 

Le  tyran  ,  renfermé  dans  son  palais  et  livré 
aux  voluptés  les  plus  criminelles  ,  s'était 
rendu  inaccessible  à  tout  ce  qui  pouvait  le 
rappeler  à  son  devoir  ;  mais  ce  fiit  du 
jniheu  de  ce  palais  même,  et  du  sein  de  sa 
propre  famille  ,  que  s'éleva  la  voix  la  plus 


L   1   V   R   E      I.  l3 

capable  de  faire  impression  sur  cette  arae 
féroce ,  si  elle  avait  eu  encore  quelque  chose 
d'humain.  Nizan ,  son  propre  fils  ,   osa   se 
montrer  à  ses  yeux  ,  suivi  de  son  cercueil 
qu'on   portait   derrière   lui  ,   et   lui   tmt   ce 
discours  :  «  Taikan ,  je  gémis  depuis  long- 
temps des  maux  que  tu  fais  souffru-  à  ma 
patrie,  et  je  frémis  des  dangers  où  tu  l'ex- 
poses :  prends-y  bien  garde.  La  nation  que  tu 
opprimes  sans  remords  ,  respecte  ses  maîtres 
et  souttre  avec  patience  ,  tant  qu'elle  espère 
un  meilleur  sort.   Jamais  peuple   n'a  porté 
si   loin    l'amour    du    gouvernement    et   de 
l'ordre  ;  mais  aussi  jamais  peuple  n'a  montré 
plus  de  courage  et  de  fermeté  pour  repousser 
l'injustice  :  il  est  terrible  dans  ses  vengeances. 
Si  tu  refuses  à  tes  sujets  la  liberté  de  faire  enten- 
dre leur  voix ,  ils  te  parleront  par  la  révolte  et 
les  assassinats.  Sois  sensible  du  moins  à  ton 
propre  intérêt  ;  écoute  la  voix  qui  te  réveille 
sur  le  bord  de  l'abîme  où  tu  vas  te  précipiter  5 
c'est  la  voix  de  ton  saiig  ;  elle  ne  doit  point 
t'être  suspecte  j  demain  peut-être  il  ne  sera  plus 
temps.  Je  sais  à  quoi  ma  hardiesse  m'expose  ! 
tu  peux  d'un  mot  me  plonger  au  cercueil  , 
comme  tant  d'autres  ;  mais  j'aurai  fait  ce  que 
je  dois  à  mon  pays  et  à  mon  père.  » 
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Sourd  depuis  long- temps  à  la  voix  de  la 
raison  et  de  l'humanité  ,  Taikan  le  fut  encore 
au  cri -du  sang  et  de  la  nature.  Aussi  bar- 
bare père  que  maître  impitoyable ,  il  fit 
traîner  son  fils  dans  les  cachots  ,  malgré  les 
prières  et  les  larmes  de  toute  sa  famille 
prosternée  à  ses  genoux  ;  il  eût  même  peut- 
être  ordonné  son  supplice;  mais  on  ne  lui 
en  donna  pas  le  temps ,  la  mesure  de  ses 
crimes  était  comblée  :  cet  ordre  fut  le  signal 
de  sa  perte.  Le  peuple  au  désespoir  éclata; 
on  courut  en  foule  au  palais  pour  arracher 
la  vie  au  tyran  ;  mais  il  avait  déjà  pris  la 
fuite.  Ses  coupables  amis  furent  massacrés. 
Il  fut  déclaré  indigue  du  caractère  sacré 
d'empereur  ,  et  l'on  choisit  son  généreux  fils 
pour  le  remplacer  sur  le  trône.  Taikan 
abandonné  s'adressa  aux  Mogols ,  qui ,  justes 
alors ,  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  prenaient 
point  le  parti  des  méchants.  Il  fut  poursuivi 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Empire  ,  et  on  lui 
laissa  achever  dans  l'opprobre  et  l'exil  sa 
misérable  vie  ,  jugeant  que  le  spectacle  de 
tant  de  malheureux  qu'il  «vait  faits,  sufïi- 
rait  à  son  châtiment.  L'histoire  ne  lui  donne 
pas  le  nom  d'empereur,  mais  celui  de  brigand. 

Tout  rentra  dans  l'ordre  sous  le  règne  de 
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son  fils.  La  punition  des  souverains ,  qui 
ailleurs  entraîne  toujours  des  guerres  civiles, 
cause  à  peine  de  légers  troubles  au  Catbay. 
\Jtl\  mauvais  prince  n'a  point  de  partisans. 

Deux  siècles  après  ,  Liii  osa  imiter  les 
excès  de  Taikan  j  il  eut  le  même  sort.  Un 
citoyen  courageux  s'arma  pour  venger  son 
pays  et  se  mit  à  la  tête  du  peuple  révolté 
par  l'oppression.  Le  tyran  chassé  du  trône, 
voulant  mettre  à  profit  le  respect  sans  bornes 
qu'un  fils  doit  aux  auteurs  de  ses  jours , 
exigea  de  la  mère  de  son  vainqueur  ,  qu'il 
avait  en  son  pouvoir  ,  qu'elle  commandât 
à  son  fils  de  mettre  bas  les  armes.  L'officier 
chargé  de  cet  ordre  lui  présenta  un  poignard, 
en  lui  annonçant  qu'elle  n'avait  que  le  choix 
de  l'obéissance  ou  de  la  mort.  «  Lâche  exé- 
cuteur des  ordres  d'un  tyran  ,  répondit  cette 
mère  intrépide  ,  apprends  d'une  femme  ce 
qu'en  pareil  cas  on  doit  à  sa  patrie  3  et  lui 
arrachant  le  poignard  ,  elle  se  frappe  ,  en 
ajoutant  :  Esclave  ,  s'il  te  reste  encore  quel- 
que vertu  ,  porte  à  mon  fils  ce  poignard 
sanglant ,  et  dis-lui  qu'il  me  venge  et  venge 
ses  concitoyens  j  il  est  libre  à  présent  d'être 
vertueux.  » 

L'Empire  fut  bientôt  délivré  de  ce  monstre: 


l6  T   U   L   I   K   A   N. 

poursuivi  de  toutes  parts  ,  il  fut  contraint 
d'abréger  lui-même  sa  coupable  vie  ,  et 
"mourut  accablé  de  la  haine  de  ses  sujets  et 
du  poids  de  ses  crimes. 

Le  Cathay  avait  besoin  de  consolation 
dans  ces  temps  déplorables ,  où  l'ancienne 
probité  et  la  justice  semblaient  être  bannies 
à  jamais.  La  naissance  de  Confulzée  (i), 
fut  un  bienfait  du  Ciel  pour  ce  malheureux 
pays.  Ce  sage  fut  le  restaurateur  de  la  mo- 
rale ,  et  le  maître  des  peuples  et  des  rois. 
Sans  parler  des  prodiges  qui  signalèrent , 
dit-on  ,  sa  naissance  ,  il  se  distingua  dès  son 
enfance  par  la  gravité  de  ses  mœurs  ,  sa 
piété  et  sa  modestie.  Il  se  livra  tout  entier 
à  rétude ,  et  en  peu  de  temps  ,  il  lit  des 
progrès  surprenants  dans  les  sciences  ,  et  la 
morale  sur-tout.  Il  s'appliqua  à  former  une 
école ,  où  il  rassembla  plus  de  six  mille  dis- 
ciples ,  dont  les  principaux  occupèrent  les 
premières  places  de  l'Etat. 

Il  enseignait ,  «  qu*il  n'y  a  qu'une  chose 
véritablement  précieuse  ,  la  vertu  ;  qu'elle 
seule  peut  faire  le  bonheur  de  l'homme  et 
des  nations  j  que  l'union  doit  régner  parmi 

(r)  Confucius. 
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les  hommes ,  comme  dans  une  même  famille  ; 
que  la  guerre  est  le  pins  terrible  fléau  des 
sociétés  ,  en  ce  qu'elle  rompt  tons  les  liens 
de  la  nature.  Que  nous  devons  exciter  sans 
cesse  dans  notre  ame  celte  affection  cons- 
tante qui  nous  immole  au  genre-humain  , 
conmie  s'il  ne  faisait  avec  nous  qu'un  même 
individu  ,  et  nous  associe  à  ses  malheurs  et 
à  ses  prospérités.  »  Il  appliquait  principa- 
lement cette  dernière  maxime  à  la  conduite 
des  rois. 

Ce  vertueux  législateur  eût  bien  voulu  ne 
pas  borner  à  sa  patrie  son  zèle  et  ses  leçons. 
Il  aurait  désiré  pouvoir  traverser  les  mers, 
pour  porter  aux  Indes  et  dans  tout  l'Uni- 
vers le  flambeau  de  la  philosophie  ;  mais  sa 
prévsence   était   trop   nécessaire   au  Cathay. 

Quelques  philosophes  de  son  temps ,  retirés 
sur  les  montagnes  ,  le  blâmaient  hautement 
de  rester  à  la  cour  des  rois  ,  qui  profitaient 
si  peu  de  ses  leçons.  Il  leur  fit  cette  ré- 
ponse j  si  digne  d'un  vrai  sage  plus  ami  de 
l'humanité' que  de  la  renommée  :  «  Puisque 
je  suis  homme,  disait-il,  ne  suis- je  pas 
obligé  de  vivre  avec  les  hommes  ?  je  ferai 
toujours  mes  efforts  pour  leur  inspirer  \'a- 
iTiour    de   la  vertu.    S'ils    en    suivaient    ks 
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maximes  y  ils  n'auraient  pas  besoin  de  mes 
leçons  :'et  comment  espérer  de  voir  le  réta- 
blissement des  mœurs  et  de  la  probité  ,  s'il 
n'y  a  que  les  méchants  qui  restent  auprès 
des  souverains?  » 

Confutzée  méritait  sans  doute  d'être  heu- 
reux ;  néanmoins  ses  dernières  années  furent 
empoisonnées  par  la  douleur  que  lui  causaient 
les  désordres  de  sa  patrie.  Fatigué  de  tra- 
vaux ,  appesanti  par  l'âge  _,  il  disait,  triste- 
ment à  ses  disciples  :  «  Presque  tous  les  rois 
}>  rejètent  mes  maximes.  Je  suis  inutile  au 
»  monde  ;  il  est  temps  que  je  le  quitte.  »  Il 
fut  bientôt  attaqué  d'une  léthargie  qui  le 
conduisit  au  tombeau. 

On  lui  rendit  plus  de  justice  après  sa  mort. 
C'est  le  sort  de  tous  les  grands  hommes.  On 
le  pleura  et  l'on  regretta  ses  leçons.  On  lui 
fit  des  obsèques  magnifiques  ;  son  tombeau 
fut  placé  au  milieu  de  son  école.  On  lui  éleva 
un  temple,  où  nous  rendons  encore  hom- 
mage à  ses  institutions.  Le  temps  n'a  rien 
diminué  de  la  vénération  publicjue  ,  et  nos 
empereurs  eux-mêmes  ont  toujours  visité  avec 
respect  les  lieuxrconsacrés  à  sa  mén)oire.  Ce 
fut  par  lui  que  la  raison  et  l'huniamté  se 
virent  rétablies  sur  le  trône.  La  guerre  rede- 
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vint  en  horreur  et  la  paix  régna  dans  tout 
l'J'.mpire.  On  vit  refleurir  les  arts ,  les  sciences 
et  les  mœurs.  Le  peuple  du  Cathay  ,  sage  , 
industrieux  et  paisible  ,  devint  une  seconde 
fois  Texeiuple  du  monde.   Nos  rois  mirent 
toute  leur  gloire  à  rendre  leurs  sujets  heu- 
reux 'y   ils  se  regardaient  moins  conmie  les 
maîtres  d'un  grand  Empire  ,  que  comme  les 
pères  d'une  tamille  iuLuense. Telle  fut  de  tout 
temps  la  base  du  gouvernement.  Si  par  inter- 
valles ,  ce  bel  ordre  fut  troublé  par  la  faiblesse 
ou  la  méchanceté  dequekjues  empereurs,  les 
lois  fondamentales  étaient  si  sages  et  si  pais- 
santes ,  les  mœurs  si  excellentes  et  si  respec- 
tées, qu'après  ces  orages  passagers ,  le  gouver- 
nement reprit  toujours  sa  première  vigueur. 
Aussi  cet  Empire  était  regardé  comme  le 
séjour  du  bonheur  et  de  la  sngesse.  Mais  cette 
heureuse  situation  devait  être  enfin  troublée 
par  les  attaques  d'un  voisin  injuste  et  redou- 
table. Tout-à-coup  les  déserts  de  la  Tartarie 
vomirent  un  déluge  de   guerriers  sauvages  , 
qui  m&naçaient  d'inonder  nos  tranquilles  cli- 
mats.   L'amour   du    piliage   les    conduisait. 
Nous  cru: nés  les  éloigner  ,  en  leur  offrant  ce 
qu'ils   venaient   chercher  ,  et   cette  aveugle 
politique  nous  perdit.  Leur  cupidité  ne  fit 
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que  s'enflammer.  La  ranc^oii  de  la  paix  devint 
l'aliment  de  la  guerre. 

C'était  pour  nous  melire  à  couvert  des 
insulles  de  ces  voisins  dangereux  ,  que  nous 
avions  entrepris  d'élev-er  entr'enx  et  nous  ce 
fameux  rempart  qui  étonna  l'Asie  _,  et  qui , 
dans  un  contour  de  cintj  cenis  lieues  ,  s'élève 
sur  les  montagnes  et  descend  dans  les  préci- 
pices ;  monument  prodigit^ux  par  son  immen- 
sité ,  mais  trop  Faible  barrière  contre  un  en- 
nemi à  qui  tout  cède. 

Depuis  long-temps  une  opinion  générale- 
ment répandue  annonçait  tpie  cette  mu- 
raille serait  un  jour  renversée  par  un  nou- 
veau conquérant  ,  (jui  devait  subjuguer  l'Asie 
entière  ,  et  cette  catastrophe  était  réservée  à 
nos  jours.  Au  milieu  d'une  paix  profonde, 
Gengiskau  paraît  à  la  tête  d'une  armée  de 
trois  cents  mille Tar tares,  accoutumés  à  vain- 
cre sous  lui  ,  et  (|ui  ne  connaissant  d'autre 
vertu  que  la  valeur  ,  regardaient  comme  un 
bonheur  de  mourir  les  armes  à  la  main.  Pour 
leurôler  tout  espoir  de  retour  dans  leur  pays 
et  les  attacher  à  ses  drapeaux  ,  il  avait  fait 
détruire  leurs  habitations.  Rien  ne  pouvait 
lui  résister.  Il  foulait  aux  pieds  les  peuples 
et  les  villes.   L'épouvante  et  la  mort  précé- 
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claient  ses  pas.   C'était  la  foudre  et  la  des- 
truction. 

L'empereur  justement  alarmé  à  son  ap- 
proche,  s'adressa  d'abord  au  souverain  maître 
des  peuples  et  des  rois.  Il  s'empressa  de 
faire  un  sacrifice  solemnel  pour  le  salut  de 
l'Empire.  «  Auteur  de  tout,  s'écria- t-il  dans 
sa  frayeur  ,  daigne  écarter  loin  de  nous  la 
tempête  qui  nous  menace  ;  ou  si  lu  as  résolu 
de  nous  détruire  ,  commande  à  la  mer  de 
nous  submerger ,  aux  astres  de  verser  leurs 
feux  sur  la  terre  ;  mais  ne  nous  fais  point  périr 
sous  la  main  d'un  homme  comme  nous.  » 

Après  cet  acte  religieux,  Altong  assembla 
une  nombreuse  armée  ,  et  convaincu  qu'on 
n'est  pas  digne  du  trône  lorsqu'on  ne  sait 
pas  le  défendre  ,  il  s'avança  vers  l'ennemi.  Le 
brave  Mongi ,  qui  avait  souvent  fait  triom- 
pher ses  armes  ,  encourageait  ce  prince  et 
soutenait  ses  espérances.  Mais  la  frayeur  et 
la  consternation  régnaient  dans  le  camp  ; 
Tarmée  était  déjà  vaincue  avant  d'avoir  vu 
l'ennemi. 

Un  phénomène  effrayant  pour  la  supers- 
tition et  l'ignorance  vint  achever  d'abattre 
les  esprits.  Le  soleil  disparut  tout-à-coup  au 
milieu  du  jour  et  fit  place  aux  ténèbres.  En 
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vain  l'intrépide  Mougi  courait  de  rang  en 
rang,  en  s'écriant  »  :  que  cet  événement  était 
conforme  aux  lois  de  la  nature  et  n'avait  rien 
dé  merveilleux  :  que  le  ciel  secondait  toujours 
ceux  qui  faisaient  leur  devoir  _,  et  que  le  meil- 
leur augure  était  de  combattre  pour  la  pa- 
trie. »  Rien  ne  fut  capable  de  rassurer  les 
soldats  elîrayés.  Ce  fut  dans  ces  fâcheuses 
circonstances  que  les  Tartares  vinrent  fondre 
SvU-  nous. 

Gengiskan  ,  dans  sa  course  ,  avait  déjà 
ravagé  vingt  royaumes  et  détruit  plus  décent 
villes.  Des  milliers  d'hommes  massacrés  cou- 
vraiêjît  les  cliemins  et  les  campagnes.  Tout 
ci  ait  en  proie  au  fer  ,  à  la  flamme,  au  pillage. 
]  .es  peuples  malheureux ,  au  lieu  de  se  réunir 
pour  la  défcTise  commune ,  fuyaient  tous  de- 
vant le  vainqueur  ,  comme  ces  troupes  d'oi- 
seaux timides ,  qui ,  voyant  le  vautour  fondre 
sur  leur  bande,  se  dispersent  aussi -tôt  et 
•abandonnent celui  de  leurs  compagnons  dont 
le  ravisseur  a  fait  sa  proie. 

Le  général ,  au  désespoir  ,  envoya  son  fils 
vers  l'empereur  pour  le  conjurer  de  sauver 
au  tfio'ins  sa  personne ,  en  se  renfermant  dans 
i'éis  'MiirSde  sa  capitale.  Pour  lui ,  à  la  lête  des 
meilleures  troupes ,  il  soutint  seul  l'eiîort  de 
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l'armée  tartare  ,  afin  de  protL'gor  la  rctraile 
de  son  prince.  Bientôt  épuisé  de  fatigues  et 
couvert  de  ble.-sures  ,  il  tombe  aux  mains  de 
l'ennemi.  Gengiskan  forcé  d'admirer  son  cou- 
rage ,  voulut  lui  laisser  la  vie.  Mais  le  héros 
indigné,  se  poignardant  à  ses  yeux  :  «Bar- 
bare ,  lui  dit-il  ;  voilà  le  cas  cjue  je  fais  de 
tes  présens  ;  la  vie  m'est  odieuse  depuis  que 
je  te  la  dois.  » 

Cependant  les  Tartares  investissaient  la 
ville  impériale  et  s'efforçaient  d'escalader  les 
jnurs.  Le  fils  du  malheureux  Mongi  les  défen- 
dait avec  courage.  Son  intrépidité  ,  la  pré- 
sence de  l'empereur,  le  désespoir  et  la  nécessité 
de  défendre  ses  fo vers  ,  tout  animait  le  cou- 
rage des  citoyens.  On  faisait  des  sorties  sou- 
vent funestes  à  l'ennemi  :  le  sexe  le  plus  faible 
donnait  lui-même  des  preuves  d'héroïsme. 

On  admira  ,  entr 'autres,,  la  hardiesse  et  le 
courage  de  la  femme  d'un  officier  des  troupes 
impériales  ,  qui  observait  les  combats  du  haut 
d'une  tour.  Ayant  vu  tomber  son  époux  sous 
le  fer  de  l'ennemi ,  elle  descendit  avec  préci- 
pitation ,  et  portant  à  son  père  un  fils  uni- 
que qu'elle  tenait  dans  ses  bras  :  «  Voilà  mon 
fils ,  lui  dit-elle.  Mon  époux  ne  vit  plus  j  il  doit 
être  vengé.  Prends  soin  de  cet  enfant,  et  sers- 
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lui  de  père.  »  En  disant  ces  mots  ,  elle  dispa- 
raît comme  un  éclair  ;  et  ne  confiant  son 
dessein  à  personne  ,  elle  se  couvre  des  habits 
d'un  guerrier  ;  elle  sort  de  la  ville ,  se  mêle 
avec  la  foule  des  combattants.  Elle  s'avance 
ainsi  à  travers  les  dangers.  Un  Dieu  semble 
la  protéger.  De  légères  blessures  ne  l'arrêtent 
point.  Elle  arrive  couverte  de  sang  et  de  pous- 
sière ,  au  lieu  où  elle  a  vu  tomber  son  époux. 
A  cette  vue  ,  elle  suspend  les  mouvemens  de 
sa  douleur  pour  cbercher  le  barbare  qui  Ta 
frappé.  Elle  le  reconnaît  j  et  du  fer  dont 
elle  est  armée ,  elle  le  jette  sans  vie  auprès  du 
corps  de  son  époux.  Aussi-tôt  vingt  glaives 
sont  levés  sur  sa  tête.  Mais  au  même  instant 
ses  farouches  ennemis  sont  saisis  d'étonne- 
ment ,  en  découvrant  sous  l'habit  de  ce  guer- 
rier intrépide  les  traits  d'une  jeune  femme. 
On  veut  l'enchaîner;  on  la  menace  si  elle 
résiste.  «Barbares  ,  s'écrie-t-elle  avec  force  , 
vous  me  menacez  comme  si  vous  pouviez 
m'em pêcher  de  mourir  î  Je  suivrai  malgré 
vous  l'époux  que  votre  cruauté  m*enlève.  » 
A  ces  mots  elle  se  frappe  à  leurs  yeux ,  et 
meurt  en  tournant  vers  son  époux  ses  regards 
expirants. 

Irrité  de  tant  de  résistance  ,  Gengiskan 
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imagina  un  rafinement  inoui  de  barbarie.  Il 
fit  placer  à  la  tête  de  ses  troupes  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants  ,  qu'il  traînait  pri- 
sonniers à  sa  suite  j  en  sorte  cjue  les  traits 
lancés  du  haut  des  murs  tombaient  sur  nos 
concitoyens.  Ce  spectacle  pitoyable  glaça  le 
r  on  rage  de  nos  soldats  ,  et  il  fallut  se  borner 
à  la  défeni^  de  nos  murailles. 

Mais  la  famine  y  ajoutait  aux  horreurs 
de  la  guerre  ;  la  misère  était  extrêtne  ;  les 
chevaux  avaient  servi  quelque  temps  à  nourrir 
les  soldats  et  les  citoyens  ;  et  cette  ressource 
se  trouvant  enfin  épuisée ,  on  était  réduit  à 
l'horrible  nécessité  de  manger  les  morts,  les 
blessés,  les  vieillards  même;  résolution  que  la 
famine  et  le  désespoir  peuvent  seuls  inspirer. 
On  se  consolait  de  ces  horreurs  ,  en  pensant 
que  c'était  faire  à  ces  malheureuses  victimes 
un  sort  encore  moins  cruel  que  celui  qui  leur 
était  préparé  par  les  barbares. 

Tous  les  fléaux  semblaient  se  réunir  contre 
cette  malheureuse  ville.  Le  plus  terrible  de 
ceux  dont  le  ciel  se  sert  pour  châtier  les 
nations,  vint  nous  accabler  encore  j  il  nous 
fat  annoncé  par  une  pluie  de  sang,  présage 
qui  consterna  les  plus  intrépides  et  étonna 
Taudace  même  de  nos  ennemis. 
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Aux  environs  de  Cambalu  (i),  les  cadavres 
occupaient  plus  de  quatre  lieiies  de  terrein  ; 
toute  la  plaine  en  t'iail  couverte;  un  grand 
nombre  jette  dans  les  rivières^  en  les  grossis- 
sant, causa  à  la  fin  une  inondation  dans  le 
pays,  qui  engendra  la  corruption  et  la  mort. 
Tout  périssait  dans  la  ville  impériale  ;  les  têtes 
les  plus  chères  et  les  plus  augustes  étaient 
frappées;  on  voyait  par-tout  la  mort,  ou  son 
image,  sous  mille  formes  différentes.  Ici  le 
fils  chancelant  de  faiblesse,  en  mettant  au 
tombeau  son  père,  y  tombait  avec  lui;  là 
l'enfant  mourait  lentement  sur  le  sein  épuisé 
de  sa  mère  expirante;  tous  les  citoyens  por- 
taient la  mort  dans  le  cœur  ou  sur  le  visage, 
et  Cambalu  semblait  un  séjour  habité  par  des 
spectres. 

Le  désespoir  seul  nous  soutenait  encore. 
La  rage  s'était  emparée  de  tous  les  liabi? ants  ; 
on  jettait  des  cadavres  empoisonnés  sur  l'en- 
nemi, espérant  lui  envoyer  la  mort.  Eu  elïet, 
la  contagion  gagna  bientôt  son  armée  et  fit 
des  progrès  rapides;  tout  était  frappé,  tout 
périssait  dans  le  camp  comme  dans  la  ville; 
on  murmurait  de  toutes  parts,  la  plainte  et 

(i)  Aujourd'hui  réki». 
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la  douleur  étaient  générales.  Gengiskan  fut 
ohliîié  de  céder  à  la  main  invisible  qui  le 
frappait  ;  il  ne  pouvait  plus  respirer  sans 
danger  un  air  infecté  par  la  mort ,  et  il  se  vit 
contraint  de  quitter  le  théâtre  de  ses  exploits 
barbares,  comme  dans  les  bois  le  vautour 
abandonue  sa  proie  corrompue. 

Il  proposa  lui-même  la  paix,  exigea  des 
trésors,  des  otages  et  une  princesse  du  sang 
impérial  pour  entrer  dans  son  lit.  Honkila 
s'inunola  pour  sauver  sou  pays.  Elle  vécut 
malheureuse  auprès  d'un  époux  sanguinaire 
et  insensible  à  ses  douleurs.  Vous  lui  devez  le 
jour  qu'elle  a  perdu  pour  nous.  C'est  ainsi  que 
Gengiskan  sortit  du  Cathay  dévasté  par  ses 
fureurs;  mais  avant  de  partir,  il  fit  égorger 
sous  nos  yeux  près  de  cent  mille  prisonniers 
qu'il  traînait  à  sa  suite  et  qui  augmentaient 
les  progrès  de  la  contagion.  11  en  dressa  un 
monument  bien  digne  d'un  peuple  féroce  et 
barbare ,  une  pyramide  immense  de  têtes 
humaines  ,  spectacle  horrible  ,  le  premier  et 
le  seul  peut-être  dont  l'inhumanité  ait  donné 
lejxemple  à  TUnivers. 

Gengiskan  s'étant  enfin  retiré,  nous  espé- 
rions en  être  délivrés  pour  toujours.  Nous 
nous  occupions  à  réparer  nos  pertes  j  mais  il 
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avait  fui  malgré  lui  et  n'avait  pas  renoncé 
pour  cela  à  ses  projets  destructeurs.  C'est  ainsi 
qu'un  lion  battu  des  vents  et  mouillé  par 
l'orage,  va  ^  cacher  (iue^Life  t<?mps  dans  les 
bois;  mais  si-tôt  que  la  faim  vient  à  l'aiguil- 
lonner, il  rappelle  ses  forces,  et  l'œil  étince- 
lant ,  il  fond  sur  les  troupeaux. 

Tel  fut  Gengiskan  après  vingt  ans  d'ab- 
sence. Il  reparut  avec  une  armée  encore  plus 
formidable,  résolu  de  nous  détruire  ;  rien  ne 
put  l'arrêter.  Altong  appesanti  par  l'âge,  et 
frappé  du  souvenir  des  anciennes  calamités , 
voulait  épargner  à  ses  peuples  les  horreurs 
d'une  nouvelle  guerre.  Il  s'humilia  pour  flé- 
chir son  vainqueur  ;  mais  Gengiskan  fut 
inexorable ,  et  il  fallut  songer  à  se  défendre 
contre  un  ennemi  qui  avait  juré  notre  perte. 
Vous  savez,  prince  ,  les  suites  de  cette  guerre 
désastreuse;  vous  en  avez  été  témoin ,  et  vous 
avez  souvent  déploré  avec  moi  le  sort  de  ma 
triste  patrie  ,  la  destruction  du  premier 
Empire  de  l'Asie ,  la  ruine  d'une  des  plus 
belles  villes  de  l'Univers ,  l'embrasement  de 
nos  palais  et  de  nos  temples,  l'extinction 
d':ine  dynastie  auguste;  enfin  la  désolation 
d'un  pays  florissant,  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  vaste  tombeau.  Voilà  les  fruits 
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de  cette  guerre  impie,  et  l'ouvrage  de  Gen- 
giskan. 

Notre  malheureux  empereur ,  qui  ,  peu 
auparavant,  se  voyait  entouré  d'une  famille 
nombreuse  et  brillante  ,  a  vu ,  avant  de  périr  , 
moissonner  tous  ses  enfans  par  le  fer  des 
Tartares.  Eu  vain  pour  sauver  l'impératrice 
avec  sa  fille  Azémi ,  et  la  jeune  Sulimé , 
princesse  du  sani^  royal ,  dont  les  vertus  et  la 
beauté  avaient  fixé  le  choix  de  l'héritier  du 
trône  ;  en  vain  ce  père  infortuné  avait  pris 
la  précaution  de  faire  passer  secrètement  ces 
objets  chers  à  son  cœur,  dans  le  royaume 
de  Corée-  le  sort  trahit  sa  prudence. 

Vous  le  savez ,  les  Tartares  dissipèrent 
l'escorte  qui  les  conduisait  durant  la  nuit; 
les  deux  princesses  tombèrent  aux  mains 
de  l'ennemi ,  et  la  triste  Sulimé  disparut , 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  être  instruit  de 
sa  destinée.  Vous  n'ignorez  pas  ce  qu'elles 
ont  souffert,  et  vous  avez  paru  sensible  à 
leurs  disgrâces.  Enfin  Tienzo ,  l'héritier  du 
sceptre  impérial  et  l'amour  des  peuples  qu'il 
devait  gouverner ,  a  péri  sans  doute  dans 
cette  nuit  désastreuse ,  témoin  de  tant  de  mas- 
sacres qui  ont  consommé  la  ruine  de  l'Em- 
pire ;  et  de  tant  d'illustres  victimes  de  cette 
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révolution  sanglanîe^  il  ne  reste  plus  qne 
l'infortunée  Azémi ,  qui  cherche  en  vain  son 
frère ,  et  pleure  ici  sur  la  cendre  de  tout  ce  qui 
lui  fut  cher. 


Fin   du  Lu're  premier^ 


TULIK  AN, 


o  u 


L'ASIE  CONSOLÉE. 


LIVRE     II. 


TuLiKA  N  prend  la  résolution  de  mettre  fin  aux 
malheurs  du  Cathay.  —  Conseils  d'Yelu.  — 
Tablieau  des  ravages  de  îa  guerre.  —  Edit  bien- 
faisant, gui  fait  cesser  ce  fléau,  et  unit  ensemble 
les  vainqueurs  et  les  vaincus.  —  Joie  dans  tout 
l'Empire.  —  Retour  des  fugitifs  et  des  proscrits. 
—  Zamti,  —  Son  histoire. 
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TUL  I  K  AN, 

o  u 

L'ASIE  CONSOLÉE. 


JL  U  L I K  A  N  avait  écouté  avec  beaucoup 
d'attention  et  d'intérêt  le  récit  d'Yelu.  Au 
nom  d'Azémi ,  il  ne  put  s'empêcher  de  verser 
quelques  larmes  :  il  connaissait  ses  malheurs, 
sa  tendresse  pour  son  frère ,  son  amitié  pour 
Suliraé,  et  il  partageait  sa  douleur  et  ses 
regrets  ;  un  soupir  dans  ce  moment  trahit 
le  secret  de  son  cœur.  «  O  mon  ami  !  s'écria- 
t-il  en  embrassant  Yelu,  que  faut-il  donc 
faire  pour  réparer  tant  de  malheurs  et  de 
crimes?  éclaire-moi  de  tes  conseils,  je  serai 
docile  à  ta  voix;  je  m'en  rapporte  à  ta 
sagesse,  à  ta  vertu  j  que  puis- je  faire  poui: 
consoler  ton  malheureux  pays ,  sur-tout  pour 
essuyer  les  larmes  d'Azémi ,  pour  la  rendre 
heureuse  ?  faut-il  descendre  de  ce  trône  usurpé 
par  la  violence?  faut-il....» 

«  Non,  répondit  Yelu.  Régnez  ,  Prince, 
puisque  telle  est  la  volonté  du  Ciel.  Vous 
n'êtes  point  coupable  des  fureurs  de  votre 
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pèi'e;  régnez  pour  réparer  ses  injustices  :  c'est 
sur  vous  seul  que  cet  Empire  a  fondé  ses 
espérances.  Vous  pouvez  finir  nos  malheurs, 
et  à  force  de  bienfaits,  faire  bénir  v^otrenora 
par  un  peuple  qui  maudit  ceîiii  de  Gengiskan.  » 
—  <(  Oui,  reprit  vivement  Tulikan;  oui,  je 
veux  effacer  le  souvenir  de  tant  de  crimes  , 
et  mettre  fin  aux  calamités  de  la  guerre.  Je 
ne  veux  jouir  des  avantages  de  la  victoire, 
qu'en  les  répandant  sur  les  vaincus  ;  je  veux 
sur-tout  qu'Azémi  sèche  ses  pleurs ,  qu'elle 
retrouve  la  liberté  et  le  bonheur  dans  le  palais 
de  ses  pères 3  je  veux  que  tout  ici  suive  ses 
lois.  Elle  n'est  point  née  pour  obéir,  mais 
pour  commander  au  Cathay,  à  l'Univers ,  à 
Tulikan  lui-même. ...  IVIais ,  que  dis-je?  ô 
Tïion  ami!  tu  vas  condamner  ma  faiblesse,  si 
je  t'ouvre  mon  cœur,  si  je  te  parle  avec  fran- 
chise. Ah  !  respecte-la ,  je  t'en  conjure;  je 
lui  dois  ma  vertu ,  et  ton  pays  lui  devra  peut- 
être  un  jour  sa  félicité. 

»  Tu  sais  comment  Azémi  tomba  au  pou- 
voir de  ses  ennemis ,  avec  l'impératrice  sa 
mère ,  et  qu'elle  vécut  quelque  temps  reléguée 
giu  fond  de  la  Tartarie;  j'y  fus  envoyé  pour 
appaiser  des  troubles  que  la  longue  absence 
de   Gengiskan  avait   fait   naître  parmi  les 
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hordes  indépendantes.  Je  vis  cette  princesse, 
et  ce  fut  par  moi  qu'elle  apprit  ses  derniers 
malheurs  :  la  destruc  Lien  de  l'Empire  de  ses 
ancêtres  et  la  mort  de  tout  ce  cjui  lui  était 
cher.  Ses  larmes,  son  désespoir,  son  horrible 
situation,  tout  parlait  pour  elle-,  sa  beauté 
me  toucha  bien  moins  que  sa  duuic  nr  -,  je  me 
sentis  attendrir  à  sa  vue  ;  mon  cœur  s'intéres- 
sait à  son  sort  -,  et  ses  maux  ,  je  ne  sais 
comment,  me  devenaient  propres.  Mon  res- 
pect ,  ma  pitié,  parurent  adoucir  ses  chagrins; 
il  me  semblia  qu'elle  ne  me  voyait  point  avec 
horreur. 

»  Je  la  suivis  ici,  où  le  vainqueur  me 
permit  de  la  conduii'e  avec  sa  mè'  e  pour  y 
pleurer  sur  le  tombeau  d'Altong.  Chaque- 
jour  accrut  raion  intérêt.  J'étais  étonné  de 
sentir  en  moi  des  mouvemens  inconnus  jus- 
qu'alors. Je  me  reprochais  ses  malheurs  et 
ses  larmes.  Tu  le  sais,  j'ai  toujours  eu  la 
guerre  en  horreur;  c'est  malgré  moi  que  j'ai 
versé  le  sang.  Je  détestais  déjà  nos  conquêtes  -, 
mais  en  voyant  Azémi  victime  de  nos  fureurs, 
je  me  jugeai  bien  plus  coupable  encore;  rien 
ne'pouvait  plus  expier  nos  forfaits  ;  je  redou- 
tais ma  captive,  et  je  n'osais  lever  les  yeux 
sur  elle. 

Cz 
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»  Cette  étrange  situation  était  nouvelle  pour 
moi.  Dans  nos  déserts  et  nos  climats  sauvages,, 
on  ne  connaît  point  ces  charmes  puissants  y 
qui  subjuguent  l'ame  et  araolissent  les  cœurs 
les  plus  farouches.  L'empire  de  la  beauté  est 
ignoré  d'un  peuple  féroce ,  qui  ne  respire  que 
les  combats  :  nos  compagnes  grossières ,  es- 
claves dès  le  berceau ,  ne  savent  point  captiver 
leurs  maîtres  par  des  grâces  touchantes^  qui 
seules  pourraient  adoucir  leurs  mœurs.  Ce 
n'est  que  dans  vos  heureux  climats  que  le  sexe 
attentif  à  plaire ,  cultive  ses  attraits  pour  votre 
bonheur ,  et  mcme  ,  en  vous  dominant,  fait 
le  charme  de  votre  vie. 

»  Azémi  me  voit  sans  peine  ;  ma  présence 
ne  lui  est  point  odieuse.  Je  crois  voir  chaque 
jour  dissiper  ses  ennuis  et  ranimer  ses  yeux 
éteints  :  semblable  à  une  fleur  qui  reprend 
aux  rayons  du  soleil  l'éclat  que  la  pluie  lui 
avait  fait  perdre.  Te  l'avouerai-je?  j'ai  conçu 
quelque  espoir.  Garde-toi  de  détruire  mon 
illusion  :  en  me  l'ôtant  _,  tu  me  rendrais 
malheureux. 

»  Mais  comment  oser  lui  offrir  une  maia 
qui  fume  encore  de  son  sang?  sans  doute 
elle  doit  haïr  le  fils  de  Gengiskan  ,  malgré 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  elle.  Après  tout;^ 
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elle  ne  me  doit  rien ,  je  tfai  fait  que  ce  qnc 
je  devais  à  son  rang,  à  son  infortune,  à 
ses  vertus.  C'est  un  hommage  involontaire 
•commandé  par  la  justice  ,  inspiré  par  l'hu- 
manité. Sa  haine  n'en  sera  pas  moins  juste, 
et  mes  bienfaits  ne  me  donneront  jamais  le 
<lroit  de  me  plaindre  de  ses  rigueurs.  )> 

Yelu,  charmé  d'un  sentiment  vertueux, 
qui  pouvait  tourner  à  l'avantage  de  son  pays 
€t  au  bonheur  de  la  fille  de  ses  rois  ,  ne  crut 
pas  devoir  détruire  les  espérances  de  Tulikan. 
«  Prince  ,  lui  dit-il,  la  fille  du  malheureux 
Altong  ne  saurait  voir  avec  plaisir  le  fils  de 
Oengiskan.  Je  ne  puis,  sans  vous  flatter,  vous 
tenir  un  autre  langage.  Mais  Azémi  a  des 
vertus  j  elle  aime  son  pays  ,  et  peut-être  il 
est  des  moyens  de  la  toucher  et  de  lui  plaire. 
Réparez  les  maux  que  l'Empire  à  soufferts. 
Consolez; les  peuples  affligés;  faites  cesser  la 
guerre  et  la  désolation  -,  vous  pourrez  alors 
prétendre  à  son  estime,  et  vous  obtiendrez 
peut-être  un  sentiment  plus  doux.  » 

«  Ah  !  mon  ami ,  reprit  Tulikan  ,  quel 
espoir  flatteur  tu  fais  naître  en  mon  ame  ! 
Oui  ,  je  veux  me  rendre  digne  d'Azérai  , 
en  remplissant  ses  désirs  et  l'espoir  de  ses 
concitojeus.  L'hiuuauité  l'exige  ,  ainsi  que 


3S  T   U    L    I    K   A    N. 

la  jiisiice/et  mon  cœur  m'en  fait  mie  loi. 
Mais  dans  ce  grand  ouvrage  ,  j'ai  besoin  de 
ta  sagesse  et  de  tes  lumières  ;  ne  me  refuse 
point  tes  conseils  ,  ils  me  conduiront  à  la 
gloire  et  au  bonheur.  » 

«  Vous  voyez,  dit  Yeki,  les  calaniilés  sans 
nombre  qui  ont  accablé  cet  Empire.  La 
ruine,  la  désolation  ,  le  deuil  et  les  larmes, 
voilà  les  détestables  fruiis  de  la  guerre  ;  il 
suffit  d'être  homme  pour  l'habhorrer.  Les 
princes ,  sur-tout ,  devraient  frémir  à  son 
liom.  La  guerre  est  Je  plus  terrible  (léau 
des  nations  :  fille  de  la  férocité  ,  elle  n'en- 
fante que  des  crimes  et  des  malheurs  ;  elle 
dépeuple  les  Etats  ,  détruit  les  villes  ,  ra- 
v^age  les  campagnes;  elle  ruine  les  mœurs, 
anéantit  les  arts  ,  fait  régner  l'ignorance 
et  la  barbarie.  La  plus  courte  guerre  amène 
un  siècle  de  calamités  :  pareille  à  la  grêle  , 
qui  fond  et  disparaît  en  un  moment ,  mais 
dont  les  ravages  subsistent  long-temps  après 
elle. 

»  Personne  n'a  jamais  douté  de  cette  vé- 
rité :  l'histoire  de  toutes  les  nations  en  offre 
la  preuve  constante.  La  misère  publique  fut 
tou jours  le  résultat  des  guerres  ;  et  la  seule 
oojisolation  du  \  ainqueur  ,  c'est  d'être  uu 
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peu  moins  malheureux  cjue  le  vaincu.  Vovez 
deux  vaisseaux  enveloppés  dans  un  même 
tourbillon  excité  par  la  tempête  ,  qui  se 
heurtent  avec  fracas  ,  brisent  leurs  mâts  , 
rompent  leurs  cordages  ,  et  après  avoir  lutté 
quelque  temps  avec  effort  l'un  contre  l'autre, 
finissent  par  être  engloutis  ensemble  au  fond 
des  mers.  Voilà  l'image  des  nations  qui  se 
font   la   guerre. 

)>  Incroyable  aveuglement  des  hommes  î 
il  n'est  pas  un  coin  de  terre  qui  n'ait  été 
arrosé  de  sang  humain.  Les  peuples  les 
plus  renommés  par  leur  sagesse  n'ont  pu  se 
garantir  de  ce  funeste  délire.  Une  fausse  et 
aveugle  politique  leur  a  appris  à  étouffer  la 
voix  de  la  justice  et  de  l'humanité  ,  et  à 
fouler  aux  pieds  l'alliance  éternelle  que  la 
nature  à  établie  entre  tous  les  membres  de 
la  société  humaine. 

»  C'est  presque  toujours  l'orgueil  délicat 
et  jaloux  des  souverains  ,  qui  enfante  les 
guerres.  Mais  si  les  rois  ou  leurs  ministres, 
étaient  responsables  des  évènemens ,  elles 
seraient  bien  plus  rares.  Tant  qu'il  sera  per- 
mis à  un  prince  d'armer  impunément  son 
peuple  pour  satisfaire  sa  vanité  et  illustrer 
son  règne  ;  ou  bien  à  ses  ministres  ,  pour 
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conserver  leurs  places  et  se  rendre  néces- 
saires, le  fléau  de  la. guerre  désolera  tou- 
îours  les  nations. 

»  Le  prétexte  ordinaire  des  guerres  ,  c'est 
le  bien  des  peuples ,  ou  la  sûreté  de  l'Etat. 
Le  bien  des  peuples  !  Mais  il  arrive  presque 
toujours  que  pour  des  espérances  incertaines 
et  chimériques  ,  on  dissipe  des  richesses 
réelles ,  dont  les  plus  brillantes  conquêtes 
ne  peuvent  jamais  dédommager.  D'ailleurs, 
est-ce  faire  le  bien  des  peuples  ,  que  de 
chercher  à  étendre  les  Etats?  N'est-ce  pas 
au  contraire  faire  leur  malheur  véritable  , 
puisque  par-là  même  on  augmente  la  dif- 
ficulté de  les  bien  gouverner  ?  Et  ne  fau- 
drait-il pas  plutôt  resserrer  les  Empires , 
afin  de  les  proportionner  à  l'activité  et  au 
génie  de  la  plupart  des  souverains  ? 

»  Oui  !  la  guerre  n'est  vraiment  utile  qu'à 
cette  classe  de  citoyens  ,  qui  s'élève  par  elle 
aux  honneurs  et  à  la  fortune.  Mais  des 
guerriers  généreux  peuvent-ils  désirer  qu'on 
sacrifie  à  leur  ambition  une  nation  entière 
qu'ils  sont  chargés  de  défendre  ?  et  ne  de- 
va'aient-ils  pas  abhorrer  des  lauriers  teints  du 
sang  de  leurs  concitoyens ,  des  trophées  arro- 
sés de  leurs  larmes?  Certes,  quelle  reconnais- 
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sance  un  peuple  doit-il  à  ses  défenseurs ,  si 
l'ennemi  lui-même  ne  pouvait  pas  lui  taire 
plus  de  mal  ?  et  s'il  est  condamné  à  périr, 
que  lui  importe  la  main  qui  l'immole  ? 

)/>  La  sûreté  de  l'Etat  .'  Mais  faut-il  s'en 
rapporter  aux  jngemens  d'une  politique  in- 
quiète et  jalouse  ,  qui  se  plait  à  répandre 
les  alarmes  au  milieu  des  nations  ,  en  gros- 
sissant les  objets  ,  comme  la  renommée? 
Rien  n'est  plus  funeste  aux  peuples  que  ses 
ombrages  et  ses  rafineinens  j  la  prospérité 
de  ses  voisins  la  blesse  ;  elle  se  forme  des 
monstres  pour  les  combattre ,  et  fait  ainsi 
la  guerre  au  milieu  de  la  paix.  Sises  craintes 
ont  quelque  fondement ,  il  ne  peut  exister 
que  dans  la  mauvaise  opinion  que  les  gou- 
X'erneraens  ont  les  uns  des  autres.  Cette 
justice  secrète  ,  qu'ils  se  rendent  récipro- 
quement,  les  tient  toujours  en  garde  :  tant 
il  est  vrai  que  la  vertu  seule  peut  maintenir 
la  confiance  et  la  paix  entre  les  nations  , 
comme  parmi  les  individus. 

»  Il  est  si  facile ,  d'ailleurs ,  à  un  monarque, 
de  juger  si  une  guerre  est  juste  et  néces- 
saire: il  n'a  qu'à  consulter  l'opinion  publique, 
qui  parie  aux  souverains  au  nom  du  peuple, 
par-tout  où  on  lui  a  ôté  le  droit  de  se  faire 
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entendre  ;  sa  voix  l'insti-uira  bien  mieux  que 
ses  ministres  et  ses  favoris. 

»  Elle  lui  dira  qu'une  guerre  est  juste  , 
lorscjue,  sans  prendre  les  armes  ,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  conserver  ni  ses  possessions  ni  la 
paix. 

»  Une  guerre  ,  sur-tout ,  est  souveraine- 
ment juste ,  lorsque  des  voisins  perfides  et 
jaloux  osent  se  déclarer  les  ennemis  d'une 
nation  sage  et  éclairée  ,  qui  a  résolu  de  re- 
former ses  lois  et  ses  mœurs  ,  et  se  liguent 
ensemble  pour  perpétuer  dans  son  sein  le 
règne  des  erreurs  et  des  vices  auxquels  ils 
n'ont  pas  le  courage  de  renoncer.  C'est  alors 
que  pour  défendre  le  gouvernement  qu'elle 
a  choisi ,  cette  nation  indignée  s'arme  avec 
raison ,  et  se  précipite  toute  entière  sur  des 
agresseurs  aussi  injustes  qu'imprudents.  Tout 
citoyen  devient  soldat  et  brigue  l'honneur 
de  défendre  sa  patrie  ou  de  mourir  pour 
elle.  Le  sentiment  de  ses  droits  double  ses 
^orces  et  son  courage  :  elle  porte  par-tout 
la  terreur  et  la  mort  ;  le  Ciel  proiège  ses 
efforts  généreux  ,  et  la  victoire  les  couronne. 
Ses  ennemis  épouvantés  fuient  devant  elle: 
tremblants  jusques  ians  leurs  foyers,  ils  se 
Toyent  réduits  à    implorer  la  clémencç  du 
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peuple  qu'ils  voulaient  subjuguer  ou  dé- 
truire. 

»  C'est  ainsi  (ju'on  voit  des  abeilles  sages 
et  tranquilles  devenir  tout-à-coup  furieuses 
et  terribles  ,  quand  des  enfants  mal  avisés 
viennent  interromprcleurs  travaux  et  troubler 
la  paix  de  leurs  demeures.  Toutes  au  même 
instant  fondent  en  bourdonnant  sur  leur 
troupe  dispersée  et  fugitive  ,  les  enveloppent 
de  tous  côtés  comme  un  tourbillon,  les  j^ercent 
de  mille  dards ,  et  les  poursuivent  sans  relâche 
jusques  dans  leurs  foyers  ,  où  ils  trouvent 
à  peine  un  asyle  contre  l'ennemi  qu'ils  ont 
provoqué   témérairement. 

»  La  seule  conquête  juste  et  glorieuse  est 
celle  de  la  paix  ,  et  nialiieur  aux  nations 
dont  les   chefs  en  ambitionnent  d'autres  î 

»  Ah  !  quelle  gloire  est  réservée  au  sou- 
verain puissant,  qui,  par  respect  pour  la  raisoa 
et  la  justice  ,  par  amour  pour  l'humanité , 
déclarerait  soîemnellement  à  ses  voisins , 
qu'il  renonce  à  toute  espèce  de  conquête  et 
se  borne  à  défendre  ses  possessions  ?  Quel 
beau  jour  luirait  sur  le  genre-humain,  si 
l'on  voyait  enfin  les  nations  éclairées  par  leur 
propre  intérêt ,  renoncer  à  cette  espèce  de 
brigandage ,  qu'on   nomme   la   guerre  3  se 


44  T  U   L   I   K   A   N. 

garantir  réciproquement  leurs  possessions, 
et  établir  entr'elles  la  même  police  que  les 
législateurs  ont  mise  entre  les  habitants 
d'un  même  Empire  ?  Sur-tout  quel  honneur 
immortel  pour  la  nation  auguste ,  qui  la 
première  donnerait  ce  grand  exemple  à 
l'univers  (  i  )  î 

»  Alors  on  maudirait ,  bien  loin  de  les 
admirer ,  tous  ces  conquérants  ,  qui  ne  se 
sont  rendus  fameux  que  par  des  massacres  ; 
comme  les  volcans  ne  sont  connus  que  par 
leurs  ravages.  Alors  la  fortune  n'illustrerait 
plus  les  souverains  aux  dépens  de  leurs  peuples, 
et  la  gloire  du  trône  n'accablerait  plus  les 
sujets.  Alors  les  rois  sages  et  amis  de  la 
paix  ,  semblables  à  ces  feux  brillants  et  pai- 
sibles qui  réjouissent  la  vue  sans  causer 
d'incendie,  jouiraient  de  notre  admiration 
et  de  notre  amour  _,  et  nous  n'aurions  que 
de  l'horreur  pour  les  fléaux  du  monde,  pareils 
à  ces  éclairs  rapides  ,  qu'on  n'admire  qu'en 
tremblant ,  parce  qu'ils  rappellent  l'idée  de 
la  destruction  et  de  la  mort. 


(i)  La  Nation  Française  l'a  donné  à  l'Europe,  ce 
grand  exemple  ,  en  1790.  Puisse-t-il  lui  concilier  à 
jamais  l'eitiine  et  l'amour  de  ses  voisins  î 


L   I   V    R    E       I    I.  45 

»  Le  Cathay  ignora  long-temps  la  guerre, 
et  fut  toujours  respecté  au  dehors.  Cet  Em- 
pire est  défendu  par  la  nier ,  qui  le  borde 
a  forient  et  au  midi  •  elle  a  trop  peu  de 
profondeur  pour  que  les  vaisseaux  ennemis 
puissent  en  approcher,  et  les  tempêtes  y 
sont  si  fréquentes  ,  qu'on  ne  peut  y  mouiller 
en  sûreté.  A  foccident  sont  des  montagnes 
inaccessibles.  Au  nord  la  grande  muraille, 
qui ,  à  la  vérité ,  nous  a  mal  défendus ,  mais 
qui  nous  garantit  du  moins  des  fréquentes  in- 
cursions des  Tartares.  Il  semble  que  la  nature 
nous  ait  refusé  les  vertus  guerrières  ,  pour 
nous  donner  la  sagesse  et  l'industrie  en 
partage. 

»  Si  néanmoins  il  faut  des  défenseurs  à  ua 
Etat  ;  si  nous  avons  besoin  de  soldats  ,  qu'ils 
soient  laboureurs  et  citoyens;  ne  les  em- 
ployons pas  seulement  à  détruire ,  mais  for- 
çons-les d'être  utiles  ,  et  que  la  paix  ne  les 
rende  pas  dangereux.  Qu'ils  défrichent  les 
terres  incultes  ;  qu'ils  creusent  nos  canaux: 
nous  préviendrons  ainsi  les  vices  où  l'oisi- 
veté les  plonge.  Amolissons  le  Tartare  fa- 
rouche 3  qu'il  apprenne  à  goiiter  les  arts  de 
la  paix  ',  qu'il  répare  une  partie  des  maux 
qu'il  a  faits  à  ce  pays.  Il  rougira  de  ses 
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fureurs ,  détestera  ses  brigandages  ;  il  devien- 
'  dra  juste  et  humain  ,  et  les  deux  peuples 
réunis  sous  un  maître  équitable  et  bienfaisant, 
ne  connaîtront  plus  ces  guerres  sanglantes 
qui  désolent  les  royaumes  ,  et  ces  haines 
nationales  qui  déshonorent  les  peuples  et 
les  rois.  » 

C'est  ainsi  qu'Yelu  tâchait  d'inspirer  à 
Tulikan  cet  esprit  de  sagesse  et  de  modé- 
ration qui  assure  le  repos  des  Empires  , 
et  cette  tendre  humanité  qui  prévient  ou 
soulage  les  maux  publics.  Ce  prince ,  dont  le 
cœur  avait  été  formé  pour  la  vertu  ,  goûtait 
ces  augustes  maximes  ,  et  se  fortifiait  de 
jour  en  jour  dans  ses   nobles  résolutions. 

Le  Cathay  ne  tarda  pas  long-temps  à  en 
recueillir  le  fruit.  On  vit  bientôt  paraître 
un  édit  consolant  ,  qui  annonçait  la  clé- 
mence du  nouveau  règne.  Cet  édit ,  digne 
de  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des 
bons  citoyens  ,  était  conçu  en  ces  termes: 

«  Que  le  glaive  se  repose  ;  le  sang  n'a 
que  trop  rougi  nos  mains  ;  que  la  paix  règne 
désormais,  et  fasse  oublier  tous  les  maux  de 
la  guerre  ;  que  les  fugitifs  sortent  de  leurs 
retraites  ;  qu'ils  se  montrent  avec  confiance  , 
et  qu'ils  comptent  sur  les  bienfaits  de  Tu- 
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likan  ;  que  le  vainqueur  respecte  le  vaincu, 
et  qu'ils  ne  fassent  ensemble  qu'une  même 
famille ,  dont  l'empereur  est  le  père  et  le 
chef.  Il  ne  veut  avoir  ni  préférence  ni  pré- 
dilection pour  aucun  de  ses  sujets,  qui  sont 
tous  ses  enfants.  Il  ne  reconnaît  aucun 
privilège  3  mogols  ,  ou  citoyens  du  Cathay, 
tout  est  égal  à  ses  yeux.  Il  les  porte  tous 
dans  son  cœur;  il  leur  promet  son  amour, 
et  ne  réserve  sa  haine  que  pour  les  méchants 
et  ceux  qui  abuseront   de  la  victoire.  » 

Cet  édit  touchant  et  paternel  vint  calmer 
toutes  les  frayeurs  et  relever  les  espérances 
des  citoyens  abattus.  On  vit  aussi-tôt  repa- 
raître tous  ceux  que  la  crainte  retenait  encore 
cachés.  Tout  ce  qui  avait  fui  au-delà  des 
mers  ,  ou  qui  s'était  dispersé  à  la  vue  de 
l'ennemi ,  s'empressait  de  revenir  dans  sa 
patrie.  La  renommée  avait  déjà  publié  dans 
tout  l'Empire  la  clémence  et  les  vertus  de 
Tuhkan.  Ou  voyait  le  vieillard  attendri 
serrer  dans  ses  bras  ses  enfants  qu'il  n'espérait 
plus  revoir  ;  l'épouse  transportée  en  retrou- 
vant l'époux  qu'elle  croyait  perdu  pour  tou- 
jours ;  les  familles  se  réunir,  et  les  amis  s'em- 
brasser en  versant  des  larmes  de  joie.  Toutes 
les  prisons  étaient  ouvertes ,  et  l'on  en  voj'-ait 
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sortir  comme  des  spectres ,  une  foule  de 
captifs  destinés  à  la  mort  et  à  l'esclavage  , 
dégradés  par  les  souffrances ,  qu'on  avait 
peine  à  reconnaître.  Tous  se  demandaient 
quel  était  l'auteur  de  cette  heureuse  révo- 
lution ,  et  on  le  bénissait,  sans  pouvoir  croire 
que  ce  fût  le  fils  du  cruel  Gengiskan. 

C'est  ainsi  qu'on  voit,  durant  la  tempête, 
qui  a  bouleversé  le  ciel  et  la  terre  ,  les 
habitants  de  l'air  dispersés  par  la  frayeur, 
chercher  en  foule  un.  asyle  ;  mais  aussi-tôt 
que  le  silence  des  vents  et  l'éclat  du  jour 
leur  ont  annoncé  la  fin  de  l'orage  et  le  retour 
de  la  sérénité  ,  ils  sortent  encore  tremblants 
.  de  leur  retraite;  et  se  rassurant,  peu-à-peu, 
s'élèvent  dans  les  airs  en  célébrant  par  leurs 
chants  le  triomphe  du  Soleil  sur  l'obscurité 
et  la  tempête.  Tulikan  était  l'astre  bienfai- 
sant qui  dissipait  les  ténèbres  dont  le  Catliay 
fut  si  long-temps  couvert. 

Au  milieu  de  la  joie  et  des  acclamations 
publiques ,  le  farouche  Tartare  gémissai  t  seul 
de  voir  la  fin  de  ses  brigandages  -,  il  se  voyait 
forcé  de  respecter  la  proie  qu'il  dév^orait  au 
fond  de  son  cœur  ;  mais  il  se  conscflait  par 
l'espérance  de  voir  cesser  au  retour  de  Gen- 
giskan, une  clémence  qu'il  ne  concevait  pas. 
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Parmi  la  foule  des  exilés  (ju'on  vit  repa- 
raître, on  distinguait  le  sage  et  vertueux 
Zamti ,  accablé  d'années  et  d'ennuis,  traînant 
sa  vie  avec  eliort  *,  semblable  à  une  ombre 
à  qui  le  Ciel  permettrait  de  sortir  cfu  tombeau. 
Zamti  fut  le  conseil  et  l'ami  de  trois  em- 
pereurs ,  l'ame  de  trois  règnes.  Il  avait  long- 
temps défendu  son  pays  à  la  têfe  des  armées; 
mais  l'âge  ayant  affaibli  ses  forces  ,  il  s'était 
borné  à  éclairer  le  gouvernement  par  sa 
sagesse ,  et  à  le  diriger  par  ses  conseils.  On 
l'avait  cru  enveloppé  dans  la  proscription 
générale ,  et  sa  présence  ne  pouvait  qu'a- 
jouter à  la  joie  publique.  On  se  précipitait 
en  foule  au-devant  de  lui.  Le  vieillard  d'un 
air  morne  s'avançait  vers  le  palais  ;  un  enfant 
dirigeait  ses  pas  chancelants.  En  entrant 
dans  la  demeure  de  ses  rois  ,  il  pousse  un 
soupir  ,  lève  les  j'-eux  au  Ciel  et  demande  à 
voir  TulJkan.  On l'inlroduitauprès du  prince. 
Zamti,  après  l'avoir  fixé  un  moment,  lui 
tient    ce  discours  : 

«  Tulikan  ,  le  Ciel  a  donné  la  victoire  à 
Gengiskan  ;  il  a  plus  fait  pour  toi ,  il  t'a 
donné  la  sagesse  et  la  bonté  ;  il  t'a  choisi 
pour  réparer  les  crimes  de  ta  famille.  Le 
bruit  de  ta   clémence  et  de  tes  vertus  m'a 

D 
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lire  de  la  retraite  où  je  languissais.  Je  n'aurais 
pas  dû  survivre  à  ma  patrie  et  à  mes  maîtres. 
J'allais  rae  jetter  dans  les  flammes;  mais  un 
intérêt  supérieur  à  tout  me  fit  un  devoir 
vivre. 

■  »  J'avais  un  fils,  que  mes  soins  avaient 
formé  à  l'amour  de  ses  rois  ,  à  la  vertu  et 
au  courage  ;  il  combattait  pour  sa  patrie, 
résolu  de  périr  avec  elle.  Mon  âge  ne  me 
permettait  que  des  vœux  stériles ,  tandis 
qu'il  exposait  sa  vie.  La  veille  du  jour  où 
l'ennemi  s'empara  de  Cambaki  ,  je  le  vis 
arriver  vers  moi ,  l'effroi  sur  le  visage  et  le 
désespoir  dans  le  cœur  :  «  Mon  père  ,  me 
»  dit-il ,  l'heure  du  carnage  et  de  la  mort 
»  approche.  L'Empire  va  tomber  au  pou- 
»  voir  des  barbares  ;  la  ville  des  rois  va  être 
»  livrée  aux  flammes  ,  au  pillage.  Epargne- 
»  moi  l'horreur  de  te  voir  périr  sous  les  coups 
»  d'un  ennemi  impitoyable  ,  et  souiller  tes 
»  cheveux  blancs  dans  le  sang  et  la  poussière. 
»  Sauve  des  jours  qui  me  sont  chers  ;  je 
»  mourrai  satisfait ,  si  je  peux  sauver  mon 
))  père.  » 

«Non,  m'écriai -je,  puisque  ma  patrie 
va  périr  ,  je  dois  périr  avec  elle.  Cette 
place  sera  mon  tombeau.  Hé  quoi .'  fils  bar- 
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bare  î  tu  veux  que  je  vive,  tandis  que  mes 
rois  vont  entrer  dans  la  tombe  et  que  tous 
mes  concitoyens  sont  égorgés  !  laisse-moi 
plutôt  mourir  avec  eux  ;  j'attendrai  ici  la 
mort  de  la  flamme  ou  du  glaive  ennemi. 
En  disant  ces  mots  ,  j'embrassais  fortement 
les  colonnes  du  lit  où  j'étais  couché  _,  de 
peur  qu'on  ne  voulût  m'en  arracher  ;  et  je 
m'écriais  :  c'est  ici  ,  c'est  ici  que  je  dois 
mourir. 

»  Mon  fils  .voyant  ma  résolution  déses- 
pérée ,  prit  alors  dans  ses  bras  cet  enfant , 
qui  conduit  ici  mes  pas,  objet  cher  à  sa 
tendresse ,  et  le  fruit  de  l'amour  d'une  épouse 
aimable  et  vertueuse ,  qui  ne  vit  plus.  Il 
me  présenta  cet  enfant  déjà  orphelin  ,  en 
me  disant  :  «  Père  insensible  et  cruel  !  tu 
»  condamnes  donc  cet  enfant  à  la  mort ,  et 
»  tu  veux  ensevelir  avec  toi  toute  ta  pos- 
»  térité  !  » 

«  Ce  spectacle ,  et  ces  mots  prononcés 
d'un  ton  terrible ,  me  saisirent  vivement.  Je 
sentis  mon  courage  ébranlé.  Je  ne  vis  plus 
ma  patrie  prête  à  succomber.  Je  devins  in- 
sensible à  toute  autre  chose  qu'à  cet  intérêt 
si  cher.  J'embrassai  mes  enfants,  je  les  arrosai 
de  mes  larmes  et  je  promis  de  vivre. 
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^  »  Aussi-lût ,  mon  fils  profitant  du  moment 
d'attendrissement  que  je  venais  d'éprouver, 
m'arracha  brusquement  de  ce  lieu  ,  et  pre- 
nant son  fils  entre  ses  bras  ,  il  nous  entraîna 
l'un  et  l'aulre  dans  un  souterrein  inconnu  , 
qui  conduisait  au  loin  hors  de  la  ville.  Sortis 
de  cette  route  obsciu'e  ,  nous  marchâmes 
toute  la  nuit  à  travers  la  campagne  ,  accom- 
pagnés de  quelques  esclaves  tremblants,  qui 
se  dispersèrent  bientôt  dans  les  ténèbres. 
Nous  arrivâmes  à  la  fin  dans,  un  lieu  désert 
et  sauvage ,  où  l'on  me  cacha  dans  une 
caverne  profonde  impénétrable  aux  rayons 
du  jour.  Là,  mon  fils  nous  fit  ses  adieux  : 
«  Mon  père,  me  dit  -  il  en  m'embrassant, 
»  j'ignore  quel  sort  le  Ciel  me  réserve 5  je 
y  dois  mourir  ,  s'il  le  faut ,  en  combattant 
»  pour  ma  patrie  et  mes  rois.  Vous ,  à  qui 
^  l'âge  ne  permet  point  cet  effort,  veillez  suf 
»  ce  fils  qui  nous  est  cher.  Si  j'échappe 
»  au  carnage  ,  je  viendrai  vous  enlever  de 
»  ce  lieu  ,  et  nous  irons  ensemble  chercher 
y>  un  asyle  chez  quelque  peuple  sensible  à 
»  l'infortune.  Mais  si  au  contraire,  la  mort... 
»  Ah  !  mon  père  ,  vivez  pour  cet  enfant , 
})  vous  lui  servirez  de  père  ;  vos  vertus  eî 
»  souiunocence  attireront  sur  lui  les  regardd 
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>  -de  l'Etre  suprême  ;  il  vous  fermera  la  pau- 
»  pière.  Adieu  ,  mon  père  ;  si  je  vous  fus 
»  cher  ,  gardez  fidèlement  ce  dépôt  que  je 
»  vous  abandonne.  » 

<(  En  disant  ces  mots  ,  il  détourna  ses  yeux 
mouillés  de  larmes ,  et  s'arracbant  de  mes 
bras  avec  ellort ,  il  disparut ,  nous  laissant 
sous  la  garde  d'un  esclave  fidèle,  qui  veillait 
à  nos  besoins.  Là,  j'ai  langui  durant  trois 
lunes  entières ,  dans  les  tourments  et  la  crainte 
des  plus  grands  malheurs,  pire  que  le  malheur 
même.    Cent  fois  accablé  du  poids  de  mon 
infortune ,  et  ne  pouvant  vivre   dans   cette 
incertitude ,  je  voulus  sortir  de  ma  retraite 
pour  savoir  le  sort  de  mon  malheureux  fils. 
Mais  cet  enfant ,  que  ma  faiblesse  ne  pou- 
vait défendre  ,   me  forçait  à  rester  caché. 
J'étais  d'ailleurs  retenu  par  la  crainte  de  dé- 
sespérer son  père ,  si  le  Ciel  le  renvoyant  vers 
nous  ,   il  ne  nous  trouvait  plus  dans  l'asyle 
qu'il  nous  avait  choisi.  Cent  fois  encore  dans 
les  agitations  du  désespoir  ,  je  voulus  abréger 
mes  jours  et  m'ensevelir  à  jamais  dans  ma  ca- 
verne j  mais  toujours  cet  enfant  s'offrait  à  moi 
sans  appui ,  sans  ressource,  au  milieu  des  bar- 
bares et  des  bêtes  féroces.  Cet  intérêt  si  cher 
m'attachait  à  la  vie  que  je  maudissais. 

D3 
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»  Un  triste  et  noir  pressentiment  m'acca- 
blait de  plus  en  plus.  Je  sentais  que  le  sort 
de  l'Empire  devait  être  décidé.  Je  vojais  mon 
fils  succombant  sous  le  fer  des  vainqueurs. 
Je  voyais  l'empereur  égorgé  avec  toute  sa 
famille  ;  nos  citoyens  massacrés  ,  nos  rues 
inondées  de  sang ,  nos  temples ,  nos  palais  , 
nos  monumens  livrés  aux  flammes ,  et  le 
farouche  Tartare  foulant  aux  pieds  les  morts 
et  les  mourants.  Cet  horrible  tableau  était 
toujours  présent  à  ma  pensée  et  me  pour- 
suivait jour   et  nuit. 

y>  Mais  bientôt  la  fortune  vint  mettre  le 
comble  à  nos  misères.  L'esclave  ,  à  qui  mon 
fils  nous  avait  confiés  ,  sortait  tous  les  jours 
pour  aller  chercher  notre  nourriture  ,  et 
nous  apportait  des  racines  et  quelques  fruits 
sauvages.  Un  soir  ,  à  Theure  où  il  avait 
coutume  de  rentrer  dans  notre  caverne  ,  ne 
le  voyant  point  arriver,  la  frayeur  s'empara 
de  mon  ame.  Aussi-tôt  je  me  vis  abandonné 
delà  nature  entière ,  et  je  crus  que  ce  jour 
allait  être  le  dernier  de  mes  jours.  Je  passai 
la  nuit  dans  les  horreurs.  Je  conservais  néan- 
moins quelque  lueur  d'espoir  ,  que  les  rayons 
du  jour  ranimèrent  encore  ;  mais  la  nuit 
approchant  pour  la  seconde  fois  ^  sans  que 
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je  visse  reparaître  l'esclave  que  j'attendais  , 
je  me  livrai  au  désespoir  ,  et  je  tombai  dans 
une  espèce  d'anéantissement.  Je  ne  doutai 
plus  que  ce  malheureux  n'eût  péri  par  la 
main  des  brigands  Tar tares  qui  infestaient 
tout  le  pays.  Je  voyais  avec  efïroi ,  que  le 
peu  de  provisions  qui  nous  restait,  ne  pou- 
vait prolonger  notre  vie  au-delà  d'un  jour. 
Ma  situation  était  affreuse  ;  d'un  côté  l'image 
<\es  périls  où  j'allais  exposer  ce  dépôt  si 
cher,  me  retenait  dans  mon  asvle;  de  l'autre 
Ja  certitude  d'y  mourir,  faute  de  nourriture, 
me  pressait  d'en  sortir  et  de  tout  risquer. 

»  Dans  cette  perplexité  ,  je  pris  mon  en- 
fant par  la  main  ,  et  j'avançais  à  pas  trem- 
blants dans  cette  contrée  qui  m'était  in- 
connue. A  peine  nous  eûmes  marché  quelque 
temps  ,  que  de  longs  gémissemens  vinrent 
frapper  mon  oreille.  Je  sentis  mon  cœur  se 
serrer  ;  mes  cheveux  se  dressèrent  sur  ma 
tête  ,  et  la  main  de  mon  enfant  trembla 
dans  la  mienne.  La  pitié  néamnoins  sur- 
montant ma  frayeur  ,  je  m'approchai  de 
-quelques  buissons  d'où  partaient  les  plaintes 
et  les  soupirs  que  j'entendais.  Mais  ,  ô  Cielî 
■quel  spectacle  J  je  vois  notre  malheureux 
esclave  couché   sur   la    poussière ,  nageant 
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dans  son  sang,  et  près  d'expirer.  Je  m'effor- 
çai de  le  relever  _,  mais  inutilement  j  il  n'avait 
que  peu  d'instans  à  vivre.  J'appris  de  sa 
bouche  mourante  _,  que  s'étant  un  peu  plus 
éloigné  qu'à  l'ordinaire  ,  il  avait  été  rencon- 
tré par  une  troupe  de  soldats  Tartares ,  qui , 
le  voyant  chargé  de  vivres  ,  l'avaient  suivi , 
afin  de  découvrir  notre  demeure  pour  la 
piller  ;  que  dans  la  crainte  de  nous  exposer 
à  leur  fureur ,  il  avait  pris  un  chemin 
opposé  à  notre  retraite  ;  mais  que  ces  misé- 
rables ,  lassés  d'une  poursuite  vaine,  et  se 
voyant  trompés  par  cet  innocent  artifice , 
l'avaient  inhumainement  massacré  ,  après 
l'avoir  dépouillé  ;  que  dans  cet  état  il  avait 
recueilli  un  reste  de  forces  pour  se  traîner 
vers  nous,  et  mourir  sous  nos  yeux  ;  mais  qu'il 
venait  de  succomber  à  ses  blessures.  Il  nous 
dit  adieu  ,  en  protestant  que  sa  plus  grande 
peine  était  de  nous  laisser  exposés  à  un  pareil 
traitement.  Ce  malheureux  expira  bientôt 
après  dans  mes  bras. 

»  Je  m'empressai  de  m'éloigner  de  ce  lieu 
funeste ,  en  donnant  des  larmes  au  sort  de 
cet  esclave  généreux  et  fidèle.  Nous  errâmes 
deux  jours  et  deux  nuits  à  l'aventure.  Enfin 
nous  arrivâmes  sur  une  hauteur,  d'où  j'ap- 
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perçus  les  tours  de  Cambalu.  En  ce  moment 
j'oubliai  mes  malheurs  pour  déplorer  le 
destin  de  ma  patrie.  Je  sentis  couler  mes 
larmes,  en  voyant  les  ruines  de  cette  ville 
autrefois  célèbre  et  florissante,  et  la  capitale 
du  plus  bel  Empire  de  l'A-^ie. 

»  Néanmoins  un  spectacle  consolant  vint 
presqu'en  même-temps  adoucir  mes  chagrins. 
Je  vis  au  bas  de  la  colline  où  j'étais  élevé, 
un  laboureur  (jui  cultivait  tranquillement 
sou  champ  ,  comme  avant  la  guerre.  Sa 
sécurité  ,  qui  contrastait  si  fort  avec  le 
tableau  de  désolation  offert  d'abord  à  mes 
regards  ,  ue  pouvait  que  me  surprendre  et 
exciter  ma  curiosité.  Je  descendis  dans  la 
plaine  ;  je  m'approchai  du  laboureur  ;  je 
l'interrogeai.  Il  m'apprit  les  malheurs  de  la 
patrie  et  la  destruction  de  l'Empire.  Il  me 
fit  de  ce  désastre  la  peinture  la  plus  tou- 
chante, et  nous  pleurâmes  quelques  momens 
ensemble.  Mais  bientôt  il  s'empressa  de  me 
consoler,  en  m'apprenant  que  tout  était  bien 
changé  3  que  Gengiskan  s'était  retiré  pour 
aller  subjuguer  d'autres  royaumes  ;  qu'il 
avait  laissé  sa  conquête  à  son  plus  jeune 
fils  ,  qui  se  montrait  bien  différent  de  son 
pèrej  que  le  commencement  de  son  règne 
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avait  été  la  fin  du  meurtre  et  du  pillage  5 
que  le  sang  et  les  larmes  avaient  cessé  de 
couler  5  que  le  vainqueur  se  voyait  contraint 
de  respecter  le  vaincu  ;  qu'enfin  tout  com- 
mençait à  renaître  sous  ce  maître  nouveau. 
Il  ajouta  ,  dans  les  transports  de  sa  joie  ,  que 
ce  génie  consolateur  était  sans  doute  des- 
cendu du  Ciel  ,  pour  réparer  tant  de  crimes 
et  de  malheurs. 

»  Je  versai  des  larmes  de  joie  ,  en  appre- 
nant ces  heureuses  nouvelles  auxquelles  je 
m'attendais  si  peu.  Je  m'empressai  de  me 
rendre  ici ,  où  j 'espérais ,  mais  en  tremblant , 
que  le  Ciel  mettrait  le  comble  à  mon  bon- 
heur ,  en  me  rendant  mon  cher  fils.  Mais  , 
hélas  !  j'ai  été  trompé  dans  mon  espérance. 
Mon  malheureux  fils  a  été  enseveli  avec  ses 
concitoyens.  Malgré  l'excès  de  ma  douleur, 
i'ai  voulu  voir,  avant  de  mourir,  ce  vain- 
queur magnanime,  qui  a  pitié  des  vaincus 
et  n'abuse  point  de  la  victoire^  J'ai  voulu 
rendre  hommage  à  ses  vertus  ,  à  sa  clémence 
auguste.  Uniquement  occupé  du  cher  dépôt 
qui  m'a  été  confié  ,  je  viens  ,  Tulikan , 
mettre  cet  enfant  orphelin  sous  ta  protec- 
tion. Son  père  est  mort  en  combattant  contre 
toi  ;  il  a  fait  son  devoir.  Le  fils ,  si  tu  daignes 
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lui  servir  de  père  ,  fera  le  sien  en  com- 
battant pour  toi.  Tu  peux  compter  sur  ses 
sentimens  et  sa  reconnaissance.  11  sort  d'un 
sang  qui  ne  cessa  jamais  d'honorer  la  vertu  , 
et  fut  toujours  fidèle  à  ses  maîtres.  Il  ne 
doit  plus  rien  à  ses  rois ,  puisqu'ils  dorment 
dans  la  poussière.  J'adore  le  Ciel  et  je  me 
soumets  à  ses  décrets.  Sa.  main  élève  et  ren- 
verse les  trônes  comme  il  lui  plaît  ;  à  sa  voix 
les  dynasties  brillent  ou  s'éclipsent  aux  yeux 
de  l'univers. 

)>  Pour  moi ,  qui  suis  au  bout  de  ma 
carrière,  et  qui  n'ai  que  trop  vécu  ,  je  dois 
aller  rejoindre  les  maîtres  que  j'ai  servis. 
Je  ne  jouirai  point  de  tes  bienfaits.  Je  ne 
demande  qu'un  tombeau  pour  y  reposer  en 
paix  ;  mais  je  mourrai  content  de  pouvoir 
consoler  tant  de  malheureux ,  qui  m'ont 
précédé  chez  les  morts  ,  par  le  récit  des 
bienfaits  que  tu  répands  sur  nos  concitoyens. 
Heureux  sur-tout  !  si  je  peux  apprendre  à 
mon  fils  ,  que  cet  enfant ,  qui  lui  fut  cher, 
a  trouvé  dans  Tulikan  un  père  et  un  ami.  » 

Tulikan ,  attendri  par  ce  discours  ,  et  à 
Taspect  d'un  vieillard  vénérable  chargé  d'an- 
nées et  de  malheurs,  s'approcha  de  Zamti, 
et  lui  parlant  avec  bonté  :  «  Vieillard  infor- 
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tuné,  lui  dit-il,  et  digne  d'un  meilleur  sort , 
je  peux  adoucir  tes  ennuis.  La  renommée 
m'a  fait  connaître  tes  vertus  et  ta  sagesse  , 
elles  me  sont  chères.  Vis  auprès  de  moi  ; 
que  ce  palais  soit  ton  asyle  _,  comme  il  fut 
autrefois  ta  demeure.  Tu  y  vivras  tranquille 
et  respecté  jusqu'à  la  fin  de  tes  jours.  Je 
veux  profiter  de  tes  conseils,  de  ton  expé- 
rience ,  et  je  regarderai  comme  une  faveur 
du  Ciel ,  s'il  daigne  prolonger  ta  carrière.  » 
Prenant  ensuite  Penfant  entre  ses  bras  : 
«  J'accepte  avec  plaisir  ,  ajouta-t-il ,  le  don 
que  tu  me  fais.  Je  servirai  de  père  à  cet 
enfant  j  et  mes  bienfaits  lui  feront  oublier 
tout  ce  qu'il  a  perdu.  » 

C'est  ainsi  que  Tulikan  honorait  le  malheur 
et  la  vertu  ,  essuyait  les  larmes ,  dissipait 
les  craintes  ,  répandait  les  consolations  ,  et 
annonçait  au  Cathay  un  règne  heureux  et 
juste  j  celui  de  la  bienfaisance  et  de  l'hii- 
laanité. 

Fîn  du  Li'pre  secoJid» 
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(_)  guerre!   fléan    clestmcteur,  que   les 

hommes  ont  ajouté  aux  maux  de  la  nature! 

je  ne  peindrai  plus  tes  horreurs.  Je  ne  verrai 

plus  un  peuple  sage  et  vertueux  ,  foulé  aux 

pieds  par  l'injustice  et  la  violence  3  des  villes 

fumantes  ,  des  campagnes  désolées,  des  palais, 

des  temples  embrasés  ,  des  champs  couverts 

de  morts  ,  et  des  torrens  de  sang  inondant 

les  plaines  et  grossissant  les  rivières.  O  douce 

paix  !  je  ne  peindrai  plus  que  tes  charmes 

et  tes  bienfaits.  Je  vais  offrir  à  mes  lecteurs 

un  peuple  long-temps   opprimé ,  qui  relève 

sa  tête  courbée  sous  le  joug  ;  des  campagnes 

qui  se  couvrent  de  fruits  et  de  moissons;  de 

nouvelles  richesses  accourant  à  la  voix   du 

coramerce  et  de  l'industrie  j  le  rétablissement 

de  l'ordre  et  des  lois;  le  triomphe  des  sciences, 

et  le  règne  des  mœurs.  Oh  !  que  mon  cœur 

se  sent  soulagé   à  ce  doux   spectacle  !  que 

mes  5'eux  vont  se  reposer  agréablement  sur 
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ce  consolant  tableau!  Heureuse  paix  J  habite 
à  jamais  les  Empires.  La  guerre  est  le  règne 
de  la  destruction  et  de  la  mort  ;  la  pais 
est  celui  de  la  justice  et  du  bonheur. 

L'Empire  du  Cathay  était  menacé  d'un 
nouveau  fléau  ,  suite  trop  ordinaire  des 
guerres  ;  la  famine,  qui  achève  de  détruire 
ce  que  le  glaive  a  épargné.  La  flanmie  avait 
ravagé  les  champs  ;  le  fer  avait  moissonné 
les  laboureurs.  La  guerre  avait  tout  englouti^ 
et  la  terre  jadis  si  fertile  et  si  riche ,  n'offrait 
aux  jeux  qu'un  sein  aride  et  stérile.  Il  fallait 
rendre  aux  champs  leur  fécondité,  et  à  un 
peuple  inombrable  la  nourriture,  et  la  vie. 

Tulikan ,  alarmé  pour  ses  nouveaux  sujets, 
donna  ses  premiers  soins  à  l'agriculture. 
Yelu  ne  cessait  de  lui  faire  sentir  l'indis- 
pensable nécessité  d'encourager  un  art,  qui 
est  la  source  de  la  richesse  publique  ,  sur- 
tout au  Cathay ,  où  une  population  immense 
le  rend  plus  nécessaire  qu'ailleurs.  «  Cet 
Empire  ,  lui  disait-il  souvent ,  est  rempli  de 
richesses;  son  sol  est  actif  et  fécond  ;  aucune 
production  de  l'Asie  n'y  est  étrangère.  Ses 
fleuves  roulent  un  bien  plus  précieux  que 
Tor,  Mais  tous  ces  avantages  ne  sont  rien 
sans  le  travail  et  l'industrie,  qui  ont  changé 
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\a  face  de  ce  pays  ;  il  ne  serait  qu'.un  vaste 
marais  sans  leur  secours.  Cette  richesse  et 
cette  beauté  ,  que  nous  admirons  sur  la 
terre,  et  dont  nous  faisons  lionneur  à  la 
nature  ,  sont  en  grande  partie  l'ouvrage  de 
l'homme.  Il  semble  que  le  Ciel  ait  voulu , 
en  quelque  sorte  >  partager  avec  lui  la  gloire 
de  la  création ,  en  lui  laissant  le  soin  d'em- 
bellir ses  ouvrages.  L'industrie  étend  son  do- 
maine et  assure  sa  propriété.  C'est  Thomme 
qui  a  banni  la  stérilité  et  changé  les  dé- 
serts en  riches  campagnes  ;  sa  main  a  soumis 
les  animaux  féroces ,  qui  lui  disputaient  l'em- 
pire de  son  séjour  ,  et  les  a  forcés  à  con- 
courir à  son  bonheur  ,  en  partageant  ses 
travaux.  Si  la  nature  l'a  fait  roi  de  l'univers, 
c'est  l'industrie  seule  qui  le  couronne. 

»  Aussi ,  depuis  que  cet  Empire  existe  , 
nos  empereurs  ont  toujours  senti  la  néces- 
sité d'encourager  l'agriculture  et  l'amour  dii 
travail.  Un  des  plus  anciens  déclarait ,  il  y 
a  six  mille  ans,  dans  un  de  ses  édits,  que> 
«  s'il  y  avait  dans  l'Empire  un  homme 
»  qui  ne  labourât  point  la  terre  ,  quelqu'un 
»  souffrait  de  la  faim  ou  de  la  soif.  »  En 
effet  la  force  du  climat  multiplie  tellement 
les  citojens,  que  si  on  ne  les  applique  sans 
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relâchera  la  culture  ,  on  s'expose  à  manquer 
de  subsistances. 

»  Ce  même  esprit  s'est  perpétué  de  règne 
en  règne.  On  apporta  un  jour  à  un  autre 
empereur,  des  pierres  précieuses  qui  avaient 
été  trouvées  dans  une  mine.  Ce  prince  la 
fit  fermer  aussi-tôt  _,  déclarant  qu'il  n'em- 
ploierait jamais  les  bras  de  ses  sujets  à  une 
chose  incapable  de  les  nourrir  ou  de  les 
vêtir.  C'est  à  l'exemple  de  leurs  sages  pré- 
décesseurs ,  que  nos  rois  ont  abandonné  des 
mines  d'or  ou  d'argent ,  qui ,  pour  de  fausses 
richesses  ,  nous  feraient  négliger  les  véri- 
tables. 

))  Le  riz  et  le  coton  sont  nos  principales 
ressources.  Le  ver  précieux  qui  produit  la 
soie  ,  fournit  au  seul  luxe  que  nous  nous 
permettons  ,  et  la  natnre  elle-même  le  jus- 
tifie. Cette  production  tient  à  la.  culture 
des  champs.  D'ailleurs  c'est  un  travail  aban- 
donné aux  femmes  incapables  de  travaux 
pénibles.  Il  n'est  point  étranger  aux  prin- 
cesses même  3  et  c'est  à  une  impératrice  que 
nous  devons   l'art  de   filer  la  soie. 

T>  Mais  pour  encourager  véritablement 
l'agriculture  et  la  faire  concourir  au  bien 
public ,  il   faut  assurer   au     cultivateur    le 
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fniit  de  son  travail  et  le  prix  de  ses  sueurs. 
Il  faut  bien  se  garder  d'écouter  les  conseils 
de  cette  politique  aveugle  et  barbare  de 
certains  peuples  réputés  sages  ,  qui ,  pour 
rendre  les  sujets  industrieux  ,  les  condamne 
à  une  pauvreté  éternelle.  Là  ,  on  voit  sans 
pitié  l'auteur  de  la  richesse  publique ,  vivre 
dans  la  misère  et  languir  exténué  sur  les 
moissons  qu'il  a  fait  croître.  Là  ^  les  riches 
n'habitent  presque  jamais  leurs  terres.  Ils 
ne  savent  pas  apprécier  les  travaux  utiles  ; 
n''ayant  point  d'objets  de  commisération  sous 
les  yeux  ,  ils  deviennent  insensibles  et  durs  ; 
leurs  superbes  demeures  sont  fermées  à  la 
vieillesse  et  aux  infirmités  ,  dont  elles  de- 
vraient être  l'asyle.  S'ils  paraissent  quelque- 
fois dans  les  champs  ,  comme  des  éclairs 
passagers ,  ce  n'est  que  pour  affliger  les 
regards  des  malhaureux ,  par  le  spectacle 
de  leur  luxe  et  de  leur  opulence.  Leurs 
jardins  stériles,  uniquement  destinés  à  leur 
amusement  ,  enlèvent  la  subsistance  d'un 
hameau  entier;  et  à  peine  reste- 1- il  au 
pauvre  laboureur  une  chaumière  et  un  tom- 
beau. Est-il  surprenant  après  cela  que  ;,  re- 
buté par  tant  d'injustices  ,  il  abandonne 
souvent  une  patrie  ingrate  qui  l'opprime  j 
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comme  on  voit  les  insectes  nés  sous  les  eâux, 
quitter  leurs  demeures,  lorsque  le  soleil  a> 
desséché  l'élément  qui  les  faisait  vivre  ? 

»  Pour  achever  de  décourager  le  cultiva- 
teur, on  l'accable  d'impôts  ,  et  le  souverain 
vend  son  peuple  à  des  sang-sues  ,  pour  le 
pressurer  en  son  nom.  La  plupart  des  cours 
sont  des  goufres  où  l'or  des  nations  vient 
s'engloutir  sans  retour  ;  on  aime  mieux  ruiner 
les  peuples  ,  que  refuser  les  favoris  ;  on  se 
plait  à  répandre  les  richesses.  II  est  si  doux 
dé  donner  !  On  s'entend  louer  par  des  voix 
intéressées  et  vénales.  Mais  comment  peut- 
on  se  dissimuler  qu'on  n'est  en  droit  de 
donner  que  ce  qu'on  a  acquis  légitimement, 
et  que  la  bienfaisance  ne  saurait  justifier 
les  extorsions  ? 

»  Ces  maximes  cruelles  ne  sont  point 
connues  au  Calhay.  L'impôt  n'y  est  jamais 
onéreux  ;  il  consiste  uniquement  dans  la 
dixme ,  sur  le  produit  des  terres  3  on  le  paie 
en  nature  à  des  magistrats  qui  le  régissent , 
et  il  forme  un  revenu  immense.  Une  partie 
doit  rester  dans  les  magasins  pour  les  besoins 
publics. 

»  La  manière  de  lever  les  impôts ,  si  cruelle 
ailleurs  ^  est  ici  douce  et  paternelle  3  la  seule 
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peine  qu'on  inflige  im  citoyen  qui  ne  paye 
point  ,  consiste  à  nourrir  un  iiitirmc  , 
un  vieillard  ou  un  orphelin.  Ici  le  trésor 
public  n'est  point  livré  aux  déprédations, 
mais  uniquement  consacré  aux  vrais  besoins 
<]e  l'Etat  et  au  soulagement  des  peuples. 
Ainsi  les  tributs  retournent  toujours  dans 
les  mains ,  qui  les  ont  versés  ;  comme  les 
vapeurs ,  que  le  soleil  élève  au-deesus  de  nos 
têtes ,  retombent  en  pluies  fécondes  sur  les 
champs,  dont  elks  sont  sorties;  ou  comme 
les  productions  de  la  terre  rentrent  dans 
son  sein  pour  y  porter  le,  germe  d'une  nou- 
velle fécondité. 

»  Mais  il  ne  suffit  pas  d'encourager  l'agri- 
culture ,  il  faut  encore  l'honorer.  Si  le 
premier  besoin  est  de  vivre,  l'art  qui  nourrit 
les  hommes ,  doit  être  le  premier  des  arts. 
S'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  sur  la  terre, 
capable  de  faire  naître  les  moissons  ,  cet 
homme  serait  un  Dieu  pour  ses  semblables. 
Delà  les  honneurs  divins  accordés  aux  in- 
venteurs des  arts  ;  delà  la  considération  , 
dont  jouissent  ici  les  laboureurs  ;  delà  cette 
fête  solemnelle  que  nous  célébrons  tous  les 
ans  en  l'honneur  de  Tagriculture.  Elle  est 
due  à  Venti, qui,  après  une  guerre  flmeste  ^ 
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et  dans  des  circonstances  à  peu  près  sem- 
blables à  celles    où  l'Empire  se  trouve  au- 
jourd'hui ,   donna  un  grand  exemple  à  ses 
sujets  ,  en  labourant  lui-même  les  terres  de 
la  couronne.  Au  retour  du  printemps  _,  nos 
empereurs  couronnés  de  fleurs  ,•  vont  solem- 
nellement  au  milieu  d'une  multitude  immen- 
se, après  un  éloge  de  l'agriculture  prononcé 
publiquement,  ouvrir  un  sillon  dans  la  terre j 
et  le  jnême  jour  ,  dans  chaque  province  ,  un 
labom'eur    choisi    parmi    hs   plus   actifs  et 
les  plus  irréprochables,  est  élevé  à  la  dignité 
de  Mandarin.  Cet  usage ,  qu'on  conserve  avec 
une  sorte  de  religion  ,  entretient  parmi  nous 
l'émulation  et  l'ainour  du  travail ,  qui  lan- 
guissent ailleurs  faute  d'encouragement  (  i  ). 
»  Nous  n'avons   jamais  eu  Tiraprudence 
de  subordonner   l'agriculture   aux  arts  fri- 
voles ,  qui  engendrent  le  luxe  et  la  misère  , 
et  dégoûtent  de  la  simplicité  et  de  la  fru- 
galité ,  qui  sont  de  vrais  biens.  C'est  de  ces 
arts  funestes  et  corrupteurs  ,  que  naît   dans 
les  grandes  villes  un  fléau  inconnu  aux  hommes 
laborieux  qui  habitent  les  champs 3  l'ennui, 

(i)  Tout  le  monde  connaît  cet  usage  célèbre  de  la 
Chine,  et  la  solemnité  qui  l'accompagne. 
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espèce  de  tribut  fatal  ^  imposé  spécialement 
sur  la  grandeur  et  l'opulence  ^  qui  se  res- 
sentent si   peu  des    autres. 

y>  Les  arts  séduisent  par  les  plaisirs  et  les 
commodités  qu'ils  procurent  ;  mais  ces  avan- 
tages ne  balancent  point  les  maux  qui  les 
accompagnent.  C'est  le  luxe  qui  les  nourrit, 
et  le  luxe  amène  toujours  la  pauvreté.  Les 
chefs-d'œuvre  de  l'industrie  ne  doivent-ils  pas 
perdre  tout  leur  prix  aux  yeux  de  l'iiorame 
sensible,  lorsqu'il  en  voit  les  funestes  effets? 
Qu'importe  la  beauté  de  nos  monumens  , 
s'ils  sont  arrosés  des  larmes  de  ceux  qui 
les  construisent  ?  Qu'importe  l'éclat  de  nos 
perles ,  si  pour  les  avoir  il  en  coûte  tant  de  ci- 
toyens (i)  ?  Qu'importe  que  nos  jardins  et  nos 
places  soient  ornés  des  merveilles  de  l'art,  si 
nos  rues  sont  remplies  de  pauvres  qui  attestent 
les  vices  du  gouvernement  et  notre  insen- 
sibilité ?  Le  luxe  change  la  subsistance  du 
peuple  en  pierres  et  en  or  ;  qu'une  politique 
plus  éclairée  les  convertisse  en  pain  au  profit 
de  la  misère.  Si  l'on  n'admire  pas  notre 
magnificence  ,    on  rendra  justice  à  notre 

(i)  Il  périt  beaucoup  de  rnoude  à  la  pêche  des 
perles. 
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sagesse  ;  et  si  l'on  ne  vante  plus  notre  goût 
pour  les  arts ,  qui  embellissent  la  nature , 
on  louera  du  moins  notre  amour  pour  les 
vertus ,   qui  soulagent  l'humanité.  » 

Tulikan  ,  convaincu  de  la  sagesse  d'Yelu  , 
et  de  la  nécessité  de  prévenir  les  maux  dont 
l'Empire  était  menacé,  s'occupa  sans  relâche 
des  moyens  de  ranimer  l'agriculture  et  de 
réveiller  l'émulaUon  parmi  les  citoyens.  D'a- 
bord il  établit  dans  chaque  ville  un  tribunal 
de  gens  sages  et  éclairés  ,  chargés  de  ras- 
sembler les  laboureurs  ,  et  de  leur  procurer 
des  grains  et  des  outils  pour  la  culture. 
Il  leur  donna  des  terres  à  labourer  et  régla 
ce  qu'ils  devaient  rapporter  aux  greniers 
publics.  Ces  tributs  étaient  perçus  en  nature; 
on  en  formait  des  magasins  pour  les  besoins 
imprévus.  On  publia  dans  tout  l'Empire  de 
nouvelles  instructions  relatives  à  la  culture 
des  terres  ;  on  proposa  des  récompenses  nou- 
velles. Tulikan  lui-même  se  chargea  de 
labourer  les  terres  de  la  couronne  ,  et  tous 
les  chefs  de  la  nation  suivirent  l'exemple 
du  prince. 

Par  cette  noble  émulation  dans  tous  les 
ordres  de  citoyens  ,  l'Empire  changea  bien- 
tôt de   face,  La  subsistance  du  peuple  fut 
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assurée  ;  les  alarmes  publiques  cessèrent , 
et  l'on  commença  à  goûter  les  fruits  de  la 
sagesse  d'Yelu  et  de  la  bienfaisance  de 
Tulikan. 

Ce  prince  encouragé  par  ce  succès ,  voulut 
porter  ses  vues  plus  loin,  et  desirait  pro- 
curer à  son  peuple  l'abondance  et  les  ri- 
chesses étrangères  ,  que  le  commerce  amène 
dans  un  Etat.  11  communiqua  son  dessein 
à  Yelu  ;  mais  ce  ministre  ,  en  louant  ses 
intentions  ,  lui  représenta  les  incouvéniens 
d'un  moyen  de  prospérité  ,  qui  mal  entendu 
peut  devenir  funeste. 

«  Le  commerce ,  lui  dit-il ,  est  en  général 
un  des  plus  forts  liens  qui  unissent  les  nations 
ensemble.  C'est  une  espèce  de  tribut  volon- 
taire que  l'industrie  impose  sur  ses  voisins  j 
*une  sorte  de  conquête  qui  n'inspire  d'autres 
sentiments  que  ceux  de  l'amour  et  de  l'estime. 
La  navigation  le  favorise  ,  en  lui  ouvrant 
des  routes  nouvelles  ;  elle  lui  donne  des  ailes  , 
en  quelque  sorte  ,  et  avec  son  secours  ,  le 
commerce ,  rendant  les  mers  tributaires  de 
la  terre  ,  revient  chargé  de  riches  dépouilles, 
et  met  un  seul  peuple  en  possession  des  pro- 
ductions de  tous  les  climats ,  de  toutes  les  dé^ 
couvertes  utiles  et  de  tous  les  secrets  des  arts. 
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»  Mais  ce  grand  commerce  ne  convient 
qu'aux  nations  corrompues  ,  que  l'in(|uié- 
tude  et  des  besoins  factices  obligent  à  tout 
risquer  pour  se  procurer  des  biens  ,  que  la 
nature  à  placés  loin  d'elles  ;  elles  payent 
bien  cher  ces  richesses  fatales.  Le  commerce 
leur  attire  des  guerres  ruineuses  ;  et  si  l'or- 
gueil des  rois  laisse  quelquefois  reposer  le 
monde  ,  l'avidité  des  négociants  ,  sous  le 
nom  spécieux  de  prospérité  de  l'Etat ,  vient 
leur  mettre  les  armes  à  la  maih.  Vingt  ans 
d'un  commerce  heureux  et  florissant ,  n'ont 
jamais  dédommagé  un  peuple  des  dépenses 
d'une  guerre  de  quelques  années.  On  a  peine 
à  concevoir  que  des  peuples  policés  ,  et  qui 
se  croient  sages  ,  ii'aient  point  encore  trouvé 
les  moyens  d'établir  une  justice  pour  la 
sûreté  du  commerce  étranger  _,  sans  avoir 
recours  aux  armes ,  comme  ils  en  ont  éta- 
bli pour  celle  du  commerce  intérieur.  Par- 
tout sur  la  terre  on  obtient  vengeance  contre 
un  brigand  qui  dépouille  le  plus  faible  : 
et  sur  les  mers  l'impunité  est  asssurée  au 
plus  fort. 

i>  Tout  peuple  ,  qui  possède  un  sol  capable 
de  fournir  aux  vrais  besoins ,  doit  laisser  le 
commerce  illimité  à  ceux  qui  n'en  ont  point. 
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OU  aux  nations  avides  ,  qui  croient  folle- 
ment que  l'or  les  rendra  plus  puissantes  et 
plus  heureuses.  Des  manufactures  utiles  suf- 
iîsent  pour  exercer  l'industrie  des  citoyens. 
Le  commerce  n'est  fait  que  pour  suppléer 
à  ce  que  la  nature  refuse  à  certaines  con- 
trées. Ce  sont  les  terres  qui  font  la  véri- 
table richesse  d'un  Etat ,  et  les  propriétaires 
sont  les  vrais  cito5'^ens. 

»  D'ailleurs  le  travail  des  champs  est  favo- 
rable aux  mœurs  ,  et  le  commerce  leur  est 
toujours  funeste.  Ils  produit  sur  les  nations 
les  mêmes  effets  que  les  voyages  opèrent 
sur  les  individus.  On  acquiert  des  vices  avec 
des  connais-;ances.  On  peut  le  prédire  har- 
diment. Si  jauiais  nos  peuples  se  lient  par 
le  commerce  avec  ceax  de  l'occident,  ils  ne 
peuvent  manquer  de  perdre  leurs  mœurs  -, 
et  les  étrangers  seront  bien  étonnés  alors  , 
en  voyant  qu'un  peuple  réputé  le  plus  sage 
de  l'univers  ,  se  trouve  peut-être  le  plus 
corrompu  (i). 

»  Telles  ont  été  de  tout  temps  les  craintes 

(  I  )  C'est  ce  qui  est  arrivé  lorsque  les  peuples 
de  l'Europe  ont  commencé  à  comm.er4er  avec  les 
Chinois. 
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de  nos  pères  ;  et  voilà  pourquoi  ils  ont  tou- 
jours négligé  le  commerce  extérieur.  Nos 
rois  se  sont  bien  gardés  de  sacrifier  leurs 
sujets  à  des  chimères  destructrices  du  vrai 
bonheur  et  de  la  puissance  réelle  des  nations. 
C'est  d'après  cette  opinion  constante  parmi 
nous  ,  que  les  portes  de  l'Empire  furent 
long-temps  fermées  aux  étrangers ,  et  qu'il 
était  défendu  aux  habitants  de  sortir  de  leur 
pays.  Aujourd'hui  même  ils  ne  vont  que 
jusqu'au  détroit  de  la  Sonde,  et  le  Japon 
est  le  terme  de  notre  navigation  du  côté  du 
nord. 

»  Mais  dans  l'intérieur  de  l'Empire  ,  le 
commerce  déploie  toutes  ses  forces  et  son  ac- 
tivité. Les  provinces  du  Cathay  sont  comme 
autant  de  royaumes ,  où  une  libre  circu- 
lation de  richesses  fait  régner  par -tout 
l'abondance.  Le  canal  royal ,  qui  traverse 
l'Empire  ,  du  nord  au  midi ,  est  une  des 
merveilles  du  monde.  11  forme  dans  sa  route 
une  foule  de  lacs  ,  de  bassins  et  d'étangs  ; 
et  couvrant  des  plaines  immenses  de  bateaux 
et  de  barques  ,  il  enrichit  les  villes  et  les 
villages,  et  nourrit  cent  millions  d'habitants. 
L'ardeur  et  l'activité  sont  étonnantes  ;  le 
travail  n'est  suspendu  qu.e  les  deux  premiers 
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jours  de  la  première  lune  ,  pour  s'acquitter 
(les  devoirs  de  la  nouvelle  année.  Avec  de 
ractivité,  le  pauvre  est  assuré  de  sa  fortune. 
Les  grands  eux-mêmes  sont  intéressés  à  la 
prospérité  du  commerce.  Cette  excellente 
politique  ,  que  bien  des  peuples  ignorent  ou 
négligent ,  est  regardée  parmi  nous  comme 
une  maxime  d'Etat. 

»  Ainsi  nous  savons  nous  suffire  à  nous. 
mêmes.  Contents  des  biens  ([ue  la  nature  a 
placés  près  de  nous  ,  nous  ne  desirons  point 
ceux  qu'elle  a  donnés  aux  autres  nations. 
Nous  possédons  tout  ce  qui  est  nécessaire 
aux  besoins  et  aux  commodités  de  la  vie.  Si 
nous  sommes  privés  de  quelques  connais- 
sances ou  de  quelques  découvertes  qui  ap- 
partiennent aux  autres  parties  du  monde , 
nous  ne  les  envions  point  j  tandis  que  les 
peuples,  qui  en  jouissent  et  s'en  glorifient, 
viennent  chercher  encore  ici  ce  qui  manque 
à  leurs  besoins  imaginaires  ou  réels.  » 

D'après  les  sages  réflexions  d'Yelu,  Tulikan 
borna  ses  soins  au  commerce  intérieur  ,  que 
la  guerre  avait  entièrement  ruiné.  Il  fit 
purger  les  chemins  intestés  de  brigands  ,  et 
réparer  les  belles  routes  qui  sont  l'orne- 
ment du  Cathaj,  On  rétablit  les  canaux  et 
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les  communications  qui  avaient  éfë  inter- 
rompus. On  releva  les  ponts  aballus;  on 
reconstruisit  les  magasins  •  la  navigation 
reprit  son  cours  et  le  peuple  ses  travaux 
accoutumés.  On  vit  bientôt  les  richesses 
circuler  d'une  province  à  l'autre  ,  et  l'abon- 
dance pénétrer  jusqu^aux  lieux  qui  avaient 
été  le  plus  menacés  de  la  disette. 

Tulikan  suivait  lui  -  même  tous  les  tra- 
vaux ,  encourageait  les  citoyens  et  leur 
donnait  l'exemple.  Jl  ne  bornait  point  son 
attention  à  la  capitale  •  il  visitait  les  pro- 
vinces qui  avaient  le  plus  soulîert  des  ravages 
de  la  guerre  ;  il  s'informait  de  leurs  besoins 
et  leur  procurait  des  ressources.  Par  ses  soins 
et  son  activité  ,  on  voyait  l'Empire  refleurir 
comme  auparavant ,  et  l'on  entendait  déjà 
les  peuples  sensibles  bénir ,  au  milieu  de 
leurs  travaux  ,  le  maître  généreux  et  bien- 
faisant que  le  Ciel  leur  avait  donné  dans 
sa  clémence. 

Tandis  que  tout  retentissait  des  louanges 
de  Tulikan  et  des  bénédictions  d'un  peuple 
heureux  ,  Azémi ,  cachée  au  fond  du  palais  , 
n'avait  d'autre  consolation  que  de  s'entre- 
tenir avec  Yelu  de  ce  grand  changement. 
«  J'ai  peine  à  croire,  lui  disait-elle  souvent. 
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ce  que  jeyois  et  ce  que  j'entends.  Ce  Tiilikan, 
qui  vient  sécher  nos  pleurs  et  réparer  nos 
pertes  ,  est-il  bien  le  fils  de  ce  Scythe  im- 
pitoyable, qui  nous  a  plongés  dans  un  abyme 
de  maux  ?  Ah  !  le  Ciel ,  sans  doute ,  a  fait 
un  miracle  par  pitié  pour  ce  malheureux 
pays.  Oui,  Tulikan  justifierait  l'usurpation, 
si  elle  pouvait  l'être.  Placé  sur  un  trône , 
cont[uis  par  l'injustice  et  la  violence  ,  il  y 
fait  asseoir  la  justice  et  la  bonté.  Non,  il 
n'est  point  dé  la  race  des  barbares  ;  ce  n'est 
pas  le  sang  de  Gengiskan  qui  coule  dans 
ses  veines.  Ah  î  pourquoi  le  Ciel  ne  l'a-t-il 
pas  fait  naître  sur  un  trône  légitime  ?  Ses 
vertus  l'auraient  honoré,  et  je  pourrais  le 
louer  sans  crime.  Tulikan  eût  été  le  modèle 
des  rois  ;  il  sera  du  moins  l'exemple  des  con- 
quérants ,  et  son  nom  pourra  prévenir  l'abus 
de  la  victoire.  Qu'il  est  dur  de  haïr  ce  qu'on 
admire ,  et  d'estimer  ceux  pour  qui  le  devoir 
commande  la  haine  !  » 

«  Non ,  princesse  ,  répondait  Yelu  ,  Tu- 
likan n'est  pas  le  fils  d'un  barbare  ;  c'est 
dans  votre  propre  sang  qu'il  a  puisé  la  vie. 
Il  ne  mérite  point  votre  haine.  Le  Ciel , 
qui  avait  résolu  la  destruction  de  l'Empire, 
lui  ménageait  cette  ressource  dans  ses  mal- 
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heurs.  Tulikan  est  l'instrument  de  sa  bonté/ 
comme  Gengiskan  fut  celui  de  sa  colère  -, 
il  faut  fléchir  sous  ses  coups  et  adorer  sa 
clémence.  Pourrions-nous  ,  sans  injustice > 
haïr  la  main  généreuse  qui  relève  nos 
peuples  abattus  sous  le  poids  des  calamités  , 
qui  essuie  nos  larmes  et  brise  le  joug  de 
notre  esclavage  ?  Jamais  il  ne  versa  notre 
sang  ;  au  contraire  il  épargna  ,  il  sauva  les 
vaincus  ,  autant  qu'il  lui  fut  permis.  Il  eût 
encliaîné  le  bras  de  son  père ,  si  la  nature 
et  l'humanité  avaient  quelque  pouvoir  sur 
cette  ame  féroce  et  sanguinaire.  Que  de 
citojens  n'a-t-il  pas  arrachés  au  glaive  !  que 
de  maux  n'a-t-il  pas  réparés  !  C'est  dans  mes 
bras  qu'il  gémissait  en  secret  des  fureurs 
de  son  père.  Il  me  confiait  sa  douleur  ;  et 
.  tandis  que  les  vainqueurs  se  livraient  à  leur 
joie  barbare ,  il  se  cachait  pour  pleurer  leurs 
succès  avec  moi.  Il  consolait  mes  ennuis 
par  l'espoir  d'un  avenir  plus  heureux.  Son 
ame  compatissante  s'épanchait  dans  la 
mienne  ;  et  dès-lors  je  le  regardais  comme 
un  ange  tutélaire  descendu  du  Ciel  pour 
nous  protéger.  Mon  espoir,  vous  le  voyez, 
n'a  point  été  frustré.  Avec  quel  respect  n'a- 
t-il  pas  traité  les  restes  infortunés  de  votre 


L    I    V   R    E      I  I  I.  8l 

auguste  famille?  quels  honneors  n'a-t-il  pas 
inénagds  à  la  veuve  du  malheureux  Alt(:ng! 
Vous  sur-tout ,  que  ne  lui  devez-vous  pas  ? 
avec  quel  zèle ,  quelle  tendre  humanité  n'a-t-il 
pas  cherché  à  adoucir  l'amertume  de  vos 
douleurs  ?  Sans  lui ,  sans  ses  soins  généreux, 
que  seriez- vous  devenue  au  milieu  de  ces 
barbares  insolents ,  qui  ne  respectent  pas  plus 
les  lois  de  la  pudeur,  que  celles  de  l'huma- 
nité et  delà  justice  Pet  vous  pourriez,  Azémi, 
payer  tant  de  bienfaits  par  le  mépris  et  la 
haine  !  » 

C'était  par  de  semblables  discours  et  dan*; 
des    entretiens   fréquents ,  qu*Yelu   tâchait 
de  détruire   insensiblemejit  les  répugnances 
d' Azémi  ,  et  de  dissiper  ses  préventions.  Il 
savait  que  l'amour  ,  qui  trop  souvent  a  fait 
le  malheur  des  peuples  et  la  honte  des  rois, 
peut  quelquefois  concourir  à  la  félicité  pu- 
blique et  à  la  gloire  des  souverains.  Azémi 
l'écoutait  en  silence ,  et  son  arae  vertueuse 
et  sensible  s'ouvrait  peu  à  peu  aux  sentimens 
qu'il  cherchait  à  lui  inspirer  ,  et  qui  seuls 
pouvaient  assurer  le  bonheur  de  ses  conci- 
toyens et  la  paix  de  l'Empire. 

Fùi   du  Livre  troisième. 
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L'ASIE   CONSOLÉE. 


JriEUREUX  le  peuple  inconnu  aux  con- 
quérants, qui  ravagent  la  terre!  il  n'occupe 
point  les  voix  de  la  renommée ,  ni  le  pinceau 
de  l'histoire;  son  bonheur  est  dans  son  obs- 
curité. La  gloire  et  la  félicité  semblent  incom- 
patibles. Ainsi  les  torrens  impétueux  répan- 
dent au  loin  le  bruit  et  les  alarmes  ,  tandis 
que  les  tranquilles  rivières  roulent  paisible- 
ment leurs  flots  dans  leur  lit  resserré. 

Le  bruit  des  vertus  de  Tulikan  remplissait 
déjà  l'Asie,  et  l'on  vojait  accourir  vers  le 
Cathay ,  tous  les  peuples  voisins,  qui  fuyaient 
devant  Gengiskan ,  comme  on  fuit  à  l'as- 
pect d'une  bête  Ririeuse,  prête  à  tout  dévorer. 
Ils  venaient  chercher  un  asyle  auprès  du 
dieu  tutélaire  de  l'Asie,  ou  rendre  hommage 
à  sa   bienfaisance. 

Au  milieu  de  cette  foule  d'étrangers  qui 
arrivaient  à  Cambalu,  on  vit  paraître  les 
députés  d'un  peuple  inconnu  jusqu'alors  ,  qui 
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habitait  au-delà  du  Gange.  A  leur  tête  était 
-un  homme  privé  de  la  vue,  qui  touchait  à 
peine  à  la  vieillesse.  Le  malheur  semblait 
imprimer  sur  son  front  une  sorte  de  majesté; 
il  inspirait  le  respect  et  l'amour. 

Admis  en  la  présence  de  Tulikan ,  il  lui 
tint  ce  discours  :  <(  Un  p.euple  qui  n'a  jamais 
flatté  les  rois  ni  recherché  l'alliance  des  na- 
tions,  nous  députe  vers  toi.  Ton  nom  a 
pénétré  jusques  dans  nos  asyles  ,  et  nous 
venons  rendre  hommage  aux  vertus  pacifi- 
ques qui  t'ont  rendu  recommandable  à  nos 
veux ,  au  milieu  des  forfaits  des  conquérants 
et  des  calamités  de  la  guerre.  Gengiskan 
répand  le  sang  et  la  terreur  ;  tu  consoles  les 
malheureux  qu'il  a  faits.  Comme  amis  de  l'hu- 
manité, nous  venons  t*admirer  et  te  féliciter. 
Ta  vraie  récompense  est  au  fond  ^e  ton  cœurj 
mais  tu  ne  peux  êlre  insensible  aux  louanges 
d'un  peuple  libre  et  vertueux  ,  qui  t'honore 
et  ne  te  demande  rien.  Il  ne  veut  que  ton 
amitié ,  elle  lui  sera  chère.  Il  n'a  besoin  ni 
d'appui ,  ni  de  secours  y  on  ne  saurait  l'atta- 
quer impunément. 

»  Le  pays  ,  que  nous  habitons ,  est  situé 
au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes  et  arrosé 
par  des  canaux  du  Gange,  qui  fertilisent 
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notre  terre  (i).  Visnapour  en  est  la  capitale. 
Il  est  placé  sous  le  plus  beau  climat  j  les  fleurs 
et  les  fruits  y  sont  entretenus  par  une  fraî- 
cheur continuelle j  (|ui  tempère  les  chaleurs 
du  tropique  ,  dont  il  n'est  pas  éloigné.  Ses 
habitants  sont  extrêmement  favorisés  de  la 
nature  -,  ils  ont  des  mœurs  pures  et  simples  , 
vivent  tranquilles  et  heureux  ,  se  suffisant  à 
eux-mêmes.  Ce  peuple  a  toujours  été  pré- 
servé du  fléau  de  la  guerre.  S'il  venait  à 
être  attaqué,  il  pourrait  en  un  jour  inonder 
tout  le  pays  par  des  écluses  construites  sur 
un  bras  du  Gange  et  noyer  les  armées  enne- 
mies. Il  est  craint  et  respecté  de  ses  voisins, 
»  L'armée  Tartare,  semblable  à  un  déluge, 
était  venue  couvrir  tout-à-coup  nos  bords. 
Déjà  les  peuples  efifrajés  s'offraient  de  toutes 
parts  aux  yeux  de  Geugiskan  ,  chargés  de 
chaînes  et  demandaient  l'esclavage  pour  éviter 
la  mort.  Une  troupe  avide  de  pillage  avait 
porté  l'épouvante  jusques  dans  nos  paisibles 
habitations.  Aussi-tôt  le  conseil  des  vieillards 
s'assemble.  Instruit  du  péril  qui  nous  me- 

(  I  )  Holwell  nous  a  donné  Ja  description  de  ce 
pays  intéressant  et  si  long-temps  inconnu.  L'auleur 
de  cet  ouvrage  en  a  beaucoup  profité. 
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nace  et  de  îa  férocité  du  conquérant  y  \\ 
prend  d'abord  Je  parti  de  faire  périr  l'enneini 
imprudent  et  sanguinaire  qni  vient  troubler 
notre  repos.  Mais  les  plus  sages  s'opposent 
à  cette  résolution  désespérée  ;  on  se  déter- 
mine à  marcher  au-devant  du  terrible  vain- 
queur. Les  chefs  de  la  nation  s'avancent 
vers  la  frontière  et  tiennent  ce  discours  au 
fier   Gengiskan  ;  » 

«  Vainqueur  de  l'Asie!  un  peuple  paisible, 
»  et  qui  n'a  jaîuais  connu  la  guerre,  vient 
i>  te  demander  la  paix.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
»  puisse  se  défendre.  Le  fer ,  à  la  vérité ,  ne 
»  sert  ici  qu'à  cultiver  la  terre  ;  mais  nous 
»  avons  d'autres  moyens  de  défense,  et  notre 
»  vengeance  est  terrible  contre  ceux  qui  osent 
»  la  provoquer.  Un  prince  téméraire  en  fut 
»  jadis  la  victime  ,  et  sa  catastrophe  a  servi 
»  de  leçon  à  ses  successeurs.  Tu  peux  nous 
y>  vaincre  ,  mais  ne  le  flatte  pas  de  jouir  de 
»  ta  victoire.  Axi  moment  où  tu  viendras 
»  vers  nous,  les  armes  à  la  main,  tu  te  verras 
»  euveloper  d'une  mer  qui  s'avancera  pour 
»  l'engloutir  avec  ton  armée.  Tu  te  trouveras 
y  enseveli  dans  ton  triomphe ,  et  tu  n'auras 
»  qu'un  tombeau  obscur  et  ignoré.  Ta  perte 
»  était  déjà  résolue^  nous  n'avons  fait  que 
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V  la  suspendre ,  dans  l'espérance  que  tu  serais 
»  assez  sage  pour  prévenir  ta  ruine  et  la  nôtre. 
»  Si  ton  ame  est  insatiable  de  cette  gloire 
»  fatale  ,  qui  s'acquiert  par  le  carnage  et  la 
»  désolation  _,  tu  peux  l'aller  chercher  plus 
>  loin  avec  moins  de  danger  ;  ici  tu  trou- 
»  verais  l'écueil  de  ton  ambition  et  le  terme 
»  de  tes  victoires. 

»  D'ailleurs  ,  que  viendrais -tu  chercher 
7>  parmi  nous  ?  ne  t'y  trompe  point  ;  il  n'est 
»  rien  ici  qui  puisse  tenter  ta  cupidité  et 
»  l'avarice  de  tes  soldats.  Nos  seuls  biens 
i>  sont  l'industrie  et  le  travail  ;  tu  ne  saurais 
»  nous  les  ôter.  Tu  peux  nous  détruire  et 
»  non  pas  nous  dépouiller.  C'est  donc  à  toi 
»  de  prononcer  ,  si  tu  veux  périr  avec  nous, 
»  ou  vivre  en  respectant  notre  asyle.  » 

«  L'audace  de  Gengiskan  fut  étonnée  de 
ce  discours  et  de  la  fermeté  d'un  peuple 
aussi  extraordinaire.  Ci'aignant  avec  raison 
les  effets  de  son  désespoir  ,  il  renvoya  les 
^  députés  ',  et  content  de  cette  espèce  de  sou- 
mission ,  promit  de  ne  pas  les  inquiéter. 
En  même-temps  il  commanda  à  ses  troupe-; 
de  suivre  les  bords  du  Gange  pour  aller 
faire  la  conquête  du  plus  riche  Empire  de 
l'Univers.  » 
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Tulikan,  s'intéressait  déjà  vivement  au 
peuplade  Yisnapour  ;  il  voulut  .connaître 
son  origine  et  son  histoire.  Le  chef  de  la  dépu- 
tation  s'empressa  de  satisfaire  sa  curiosité. 

a  Le  peuple ,  dit-il ,  qui  nous  a  députés 
vers  toi ,  est  un  reste  de  ces  anciens  Brach- 
manes  ,  qui  seuls  dans  l'orient  ont  conservé 
la  pureté  de  la  morale  et  de  la  religion. 
"Vojant  l'Inde  corrompue  par  la  supersti- 
tion, il  se  retira  dans  ces  plaines  fertiles,  que 
ses  mains  ont  cultivées.  Il  fut  long  -  temps 
inconnu  aux  autres  peuples  ,  dont  il  ne 
recherche  pas  même  encore  la  société  ni  le 
commerce.  Ce  peuple  a  des  désirs  bornés  , 
et  l'agriculture  suffit  à  ses  besoins.  Le  pays 
fournit  des  mines  d'or  et  d'argent;  mais  dans 
notre  heureuse  simplicité ,  nous  ne  comp- 
tons point  ces  métaux  au  nombre  des  vrais 
biens.  Nous  les  laissons  ensevelis  dans  le 
sein  de  la  terre  ,  de  peur  de  réveiller  avec 
eux  la  cupidité  et  les  guerres ,  qui  sont  le 
germe  de  tous  les  crimes  et  la  source  des 
plus  grands  maux.  On  ne  cultive  parmi  nous 
que  les  arts  nécessaires  à  la  vie  simple  et 
frugale.  L'innocence  des  mœurs,  la  bonne 
foi ,  l'horreur  du  vice,  habitent  pour  jamais 
iivec  noits.  Tous  les   biens  sont  communs 
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et  l'intérêt  ne  peut   jamais  trembler    notre 
union.  La  fraude  et  la  violence  nous  sont 
étrangères.  Jamais  le  sang  humain  n'a  rougi 
celte  contrée.  Là  régnent  à  jamais  la  liberté 
et  l'égalité ,  deux  divinités  puissantes ,  pro- 
tectrices de  riionmie  et  de  ses  droits.  Nous 
ne  connaissons  d'autre  distinction  que  celle 
de  la  sagesse  et  des  vertus.  CJi?z  nous  l'on 
n'admet  point  ces  dignités  oiseuses  qui  dé- 
corent ailleurs   l'inutilité  et  la    paresse  ,  et 
consacrent  le  privilège  de  vivre  dans  l'oisi- 
veté et    les  plaisirs.   Chaque   cito5^en  paye 
à  l'Etat  le  tribut  de  son  industrie  et  de  son 
travail  ;  la  vieillesse  seule  en  est  dispensée. 
"   »  Le  gouvernement  est  dans  les  mains  de 
dix  magistrats  ,  qui   sont  élus  tous   les  ans. 
Le  souverain  est  un  livre  placé  sur  un  trône 
entre  un  poignard  et  un  bouclier  ,  emblèmes 
de  la  loi  et  de  la  justice  ,  dont  les  magis- 
trats ne  sont  que  les  instruments  et  les  organes. 
»  La  religion  est  simple  comme  le  gou- 
vernement. Notre  culte  consiste  à  s'assembler 
aux  quatre  phases  de  la  lune,  dans  un  temple 
où  l'on  ne  voit  ni  autels  ni  statues  ;   il  y  a 
seulement  au  milieu  de  ce  temple  une  colonne, 
sur  laquelle  sont  gravés  les  préceptes  de  la 
justice  et  de  la  morale  éternelles.  L^n  prêtre., 
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9i>sh  au  pied  de  la  colonne  ,  est  chargé  de 
montrer  au  peuple  assemblé  ,  avec  une  ba- 
guette,  le  Ciel  et  ces  préceptes  sacrés,  sans 
ouvrir  la  bouche,  et  c'est  sa  seule  fonction j 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  prononcer  une 
seule  parole.  On  craint  avec  raison  que 
l'homme,  en  commentant  ces  vérités  saintes 
et  augustes,  n'altère  leur  pureté  et  ne  vienne 
à  prêcher  ,  comme  ailleurs  ,  le  fanatisme  et 
la  superstition. 

»  Aussi  ce  peuple  connaît  et  aime  ses 
devoirs.  Il  respecte  ,  il  chérit  les  liens  du 
sang,  l'union  conjugale,  les  nœuds  de  l'a- 
mitié et  tous  les  rapports  de  famille  ,  vraie 
société  formée  par  la  nature  ,  et  qu'on  ne 
néglige  qu'aux  dépens  des  mœurs  et  du 
bonheur. 

»  Nos  femmes  sont  belles  ,  mais  simples 
et  l'aborieuses  ;  elles  charment  bien  moins 
par  leur  beauté  que  par  leiu'  vertu.  Ou  ne 
voit  point  parmi  nous  de  ces  femmes  frivoles 
et  méprisables,  qui  consument  leurs  jeunes 
années  dans  la  dissipation  et  les  intrigues  ; 
f]ui  ne  cultivent  leurs  charmes  que  pour 
multiplier  leurs  crimes  ,  et  qui  tournent  à 
leur  honte  et  à  leur  perte ,  un  avantage  qui 
devait  faire  leur  bonheur  et  leur  gloire. 
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»  Nos  voisins  nous  chérissent  et  nous  res- 
pectent 3  ce  sentiment  est  le  fruit  de  notre 
iustice  et  de  notre  modération.  Les  étrangers 
sont  reçus  parmi  nous  avec  hospitalité;  mais 
Dous  n'allons  point  les  visiter.  Jamais  nos 
citoyens  ne  s'éloignent  de  leur  pays.  Pour- 
quoi en  effet  ne  pas  rester  aux  lieux  où  le 
Ciel  nous  a  fait  naître  ?  Pourquoi  aller  cher- 
cher au  loin  des  biens  que  la  nature  n'a 
pas  fait  pour  nous  ,  puisqu'elle  les  a  placés 
dans  d'autres  climats  ?  Pourquoi  y  sur-tout , 
les  disputer  aux  peuples  qui  les  possèdent  , 
et  les  leur  ravir  les  armes  à  la  main  ?  Plus 
justes  et  plus  sages  ,  nous  cédons  quelquefois 
à  nos  voisins  les  terres  qui  nous  sont  inu- 
tiles. La  terre  appartient  à  tous  les  hommes, 
et  en  travaillant  à  l'embellir ,  à  la  rendre 
fertile  ,  chacun  acquiert  le  droit  d'y  vivre. 
Ce  n'est  pas  en  la  rougissant  de  sang , 
qu'on  peut  s'en  rendre  le  maître  ;  mais 
plutôt  en  la  couvrant  de  moissons  et  de 
fruits. 

»  C'est  l'industrie  et  le  travail  qui  nous 
ont  assuré  la  propriété  de  ce  pajs  ;  nous  y 
sommes  attachés  et  nous  quitterions  plutôt 
la  vie  que  de  l'abandonner.  Tous  nos  con- 
citoyens sont  résolus,  de  vivre  ou  de  mourir 


94  T  U   L   I    K  A   N. 

libres  ,  et  malheur  à  qui  voudra  leur  donner 
des  fers.  » 

Tulikan  s'intéressait  de  plus  en  plus  au 
peuple  de  Visnapour  ;  mais  il  était  sur- 
tout touché  de  l'état  où  il  voyait  le  chef 
de  ses  députés.  Il  voulut  savoir  quel  malheur 
l'avait  privé  de  la  vue  et  quelle  sorte  d'au- 
torité il  pouvait  avoir  dans  son  pays.Azedim, 
(c'était  le  nom  de  l'étranger,  )  s'empressa 
de  le  satisfaire. 

«  Prince ,  lui  dit-il ,  je  suis  étranger  au 
peuple  vertueux  qui  a  daigné  me  donner 
un  asjde.  Tu  vois  le  fils  d'un  des  derniers 
souverains  de  Delhj.  Né  pour  régner,  je 
vivais  près  du  trône  où  je  devais  m'asseoir 
un  jour.  Mais  la  fortune  qui  dispose  à  son 
gré  des  é<ènemeiis  ,  en  orciouna  autrement 
et  vint  détruire  mes  espérances.  Morabek, 
mon  père,  avait  toujours  vécu  en  monarque 
sage  et  équitable.  Sur  un  trône  établi  par 
le  despotisme,  il  faisait  régner  la  justice  et 
les  lois;  mais  après  la  mort  de  ma  mère, 
on  vit  ce  prince  faible  et  sans  caractère, 
dont  les  vices  ou  les  vertus  étaient  l'ouvrage 
de  ceux  qui  le  gouvernaient ,  s'abandonner 
entièrement,  à  Yilmora  ,  qui  avait  partagé 
son  lit  et  sa  puissance.  Cette  femme  adroite 
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vt  ambitieuse ,  s'empara  bientôt  de  son  esprit 
et  usurpa  son  autorité  pour  en  abuser.  Le 
vieux  monarque  endormi  sur  le  trône  ,  au 
sein  des  plaisirs  et  de  la  molesse ,  laissait 
tomber  sou  sceptre  dans  des  mains  habiles 
à  le  saisir  ,  mais  incapables  d'en  soutenir  le 
poids  ',  et  les  peuples  furent  écrasés.  L'Em- 
pire devint  la  proie  d'une  femme  audacieuse 
et  d'une  poignée  d'esclaves  favorisés  ,  qui  le 
dévoraient  sans  honte  et  sans  remords. 

»  Je  gémissais  de  tant  de  désordres  dans 
le  sein  de  Niza ,  jeune  princesse  à  qui 
j'étais  uni  depuis  quelque  temps.  Elle  me 
consolait  par  l'espoir  d'un  changement  qu'elle 
desirait  pour  l'honneur  du  monarque  et  l'in- 
icrêt  de  ses  peuples.  Déjà  elle  commençait 
à  faire  sur  lui  les  plus  heureuses  impressions 
par  sa  raison  et  sa  sagesse ,  dont  l'ascendant 
était  fortifié  par  sa  douceur  et  ses  charmes. 
Pour  moi  il  ne  m'était  presque  plus  permis 
de  voir  mon  père  ;  ou  si  je  pénétrais  quel- 
quefois jusqu'à  lui,  Vilmora  nous  observait 
de  près ,  et  trouvait  toujours  les  moyens 
de  rompre  tout  entretien  contraire  à  ses 
vues  et  à  ses  intérêts.  Elle  l'obsédait  jour  et 
nuit.  Sa  bouche  dictait  à  son  gré  les  ordres 
qu'il    donnait   à   ses    ministres  ,    ou    pour 
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mieux  dire  ,  Vilniora  régnait  sous  le  nom 
de   Morabek. 

»  Cependant  ce  mallienreux  prince  vieillis- 
sait sensiblement.    Les  excès  ,  auxquels  on 
le  li\  rait  pour  mieux  le  gouverner  ,   préci- 
pitaient sa  fin.  Vilmora  était  trop  éclairée 
pour  ne  pas  prévoir  les  suites  de  cet  événe- 
ment. Aussi  songea- t-elle  sérieusement  à  pré- 
venir une  révolution  dans  sa  fortune  ,  et  à 
se  mettre  à  l'abri  du  discrédit  ,  ainsi   que 
de  la  vengeance.  Elle  sav^ait  trop  bien  que 
la   veuve  d'un   roi  n'a   pour  Tordinaire   ni 
partisans    ni   amis;   sur -tout  lorsqu'ayant 
régné  par  le  crime ,  elle  est  remplacée  par 
la  vertu.  Vilmora  se  rendait  assez  de  jus'ice 
au  fond  du  cœur ,  pour  ne  rien  attendre  de 
Niza  ni   de  moi. 

»  J'avais  un  frère  ,  né  avec  quelques  qua- 
lités, mais  avec  une  ambition  effrénée,  qui 
pervertissait  son  heureux  naturel  -,  tout  dans 
lui  était  subordonné  à  cette  passion  fatale. 
Vilmora  avait  bientôt  démêlé  dans  l'arae 
du  jeune  prince  le  chagrin  secret  qu'il  res- 
sentait à  la  vue  de  l'intervalle  immense  ,  qui 
devait  le  séparer  un  jour  de  son  frère,  et 
elle  avait  résolu  d'en  profiter  pour  prolonger 
son  règutf  et  ses  crimes. 
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»  Dans  cette  vue  ,  elle  s'insinua  peu  à  peu 
dans  son  esprit;  elle  le  comblait  de  caresses, 
Tacl  met  tait  sou\ent  auprès  de  Morabek  et 
s'applicjuait  à  gagner  sa  bienveillance  ,  en  lui 
procurant  la  faveur  du  vieux  monarque. 
Elle  aurait  bien  voulu  le  faire  nommer  son 
successeur  ;  mais  elle  craignait  le  peuple  et 
les  grands,  (jui  eussent  refusé  d'approuver 
un  choix  aussi  contraire  à  la  justice  et  aux 
lois  de  TEmpire.  Elle  aima  mieux  avoir 
recours  à  un  complot  affreux  ,  dont  elle  fit 
part  à  mon  coupable  frère.  Après  l'avoir 
enflammé  du  désir  de  régner,  et  lui  avoir 
exagéré  la  douleur  de  n'être  que  le  premier 
sujet  d'un  prince  ,  dont  il  était  né  l'égal , 
elle  exigea  de  Sangar  (  c'était  le  nom  de 
ce  frère  ambitieux  )  ,  un  serment  solemnel , 
qu'aussi-tôt  que  par  l'effet  de  ses  intrigues  , 
il  se  verrait  placé  sur  le  trône,  il  lui  offrirait 
sa  main  ,  et  que  la  veuve  de  son  père  devien- 
drait son  épouse.  Sangar  promit  tout  sans 
hésiter. 

»  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  trouvée  des 
partisans  et  des  complices  parmi  ces  indignes 
favoris  ,  dont  l'emploi  était  de  corrompre 
Morabek  et  de  l'endormir  sur  les  bords  de 
l'abîme.  Cette  abominable  trame  fut  conduite 
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avec  le  plus  profond  secret.  Tout-à-coup  l'in- 
fortuné monarque  disparut  aux  yeux  de  sa 
capitale.  Au  jnêiiie  instant  je  me  vis  en- 
chaîner moi-même  et  plonger  dans  un  obscur 
cachot.  On  poussa  la  barbarie  jusqu"'à  me 
crever  les  yeux.  Niza  fut  respectée.  Sangar, 
qui  avait  dee  vues  criminelles  sur  elle  ,  la 
sauva  de  la  fureur  jalouse  de  Yilraora  ,  sous 
divers  prétextes.  Ainsi  Delhy  vit  avec  une 
surprise  mêlée  d'horreur  et  d'indignation , 
•deux  monstres  ,  assis  sur  le  trône  _,  couvert* 
du  sang  d'un  père  et  d'un  époux. 

»  Cependant  je  gémissais  dans  le  cachot 
où  l'on  m'avait  enseveli  ,  privé  de  la  lumière 
et  d'un  objet  qui  m'était  encore  plus  cher 
que  le  jour  même.  Ce  qui  mettait  le  comble 
à  mes  douleurs ,  était  la  crainte  des  mau- 
vais traitemens  auxquels  Niza  restait  exposée 
au  milieu  d'une  cour  ,  où  régnaient  le  crime 
et  l'audace  qui  l'avaient  formée. 

»  Par  un  rafinement  de  cruauté  bien  digne 
d'une  furie,  on  m'avait  renfermé  dans  une 
grot'te  profonde ,  creusée  sous  le  trône  même 
de  l'usurpateur.  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  ce  que 
devint  mon  malheureux  oère  :  sans  doute  on 
abrégea  ses  jours.  8a  mort  était  trop  néces- 
saire pour  qu'un  crime  de  plus  ait  pu  arrêter 
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Vilmora.  Mais  ma  vie  pouvait  être  utile  à 
ses  desseins  ,  et  sa  prudence  me  l'avait  con- 
servée. Bientôt  elle  eut  tout  lieu  de  se  féli- 
citer de  ses  précautions.  Elle  n'ignorait  pas 
que  le  crime  ne  retjpocte  ses  engagemens 
qu'autant  que  son  intérêt  l'y  force,  et  qu'il 
n'appartient  qu'à  la  vertu  de  les  rendre  sacrés 
dans  tous  les  temps. 

»  Tout-à-coup  j'entendis  ouvrir  ma  prison , 
et  je  sentis  Niza  dans  mes  bras.  Ma  joie 
fut  extrême  ;  j'avais  peine  à  croire  mou 
bonheur.  Elle  m'apprit  que  déjà  tout  était 
changé  ;  que  Sangar  se  voyant  maître  du 
trône,  avait  méprisé  la  main  qui  venait  de 
le  couronner  ;  qu'enhardi  par  le  succès  de 
ses  crimes  ,  il  avait  osé  lever  les  yeux  sur 
mon  épouse  et  lui  proposer  de  partager  son 
usurpation  ;  qu'elle  avait  repoussé  ses  olTres 
avec  horreur  ,  en  l'accablant  de  reproches 
et  d'imprécations  ,•  que  Vilmora  blessée  de 
l'infidélité  de  Sangar,  et  en  ayant  découvert 
la  cause ,  avait  résolu  d'éloiguer  sa  rivale , 
pour  lui  ôter  tout  espoir  de  la  posséder ,  en 
lui  fournissant  les  moyens  de  s'enfuir  avec  son 
époux.  Niza  avait  accepté  cette  proposition 
avec  joie,  et  me  pressait  de  profiter  des  om- 
bres de  la  nuit ,  pour  nous  soustraire  aux 
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poursuites  de  l'usurpateur ,  furieux  de  se  voir 
enlever  sa  proie. 

»  En  apprenant  cette  benreuse  nouvelle, 
j'embrassai  tendrement  Niza  ,  et  dans  ses 
bras  j'oubliai  pour  quelques  moments  mes 
disgrâces.  Il  me  semblait  que  je  n'avais  rien 
perdu.  Nous  précipitâmes  nos  pas  et  nous 
fûmes  bientôt  hors  des  murs  de  Delliy.  Nous 
errâmes  long-temps  dans  des  pays  inconnus, 
cherchant  par-tout  un  asyle.  Nos  conduc- 
teurs ,  las  des  fatigues  qu'il  fallait  essuyer  et 
n'attendant  plus  rien  de  nous  ,  nous  aban- 
donnèrent tous  insensiblement.  Il  ne  nous 
resta  que  deux  esclaves  fidèles  et  courageux, 
résolus  de  partager  notre  fortune. 

»  L'astre  des  nuits  avait  déjà  parcouru 
cinq  fois  sa  carrière  ,  et  nous  cherchions 
encore  une  retraite  pour  y  ensevelir  notre 
misère.  Enfin  ,  nous  vînmes  nous  reposer 
dans  une  aidée  (  i  )  ,  dont  l'aspect  nous 
parut  tranquille  et  riant.  Ce  fut  dans  cet 
asyle  passager  que  Niza  mit  au  jour  un 
enfant  ,  qui  depuis  a  fait  ma  plus  chère 
consolation  ;  mais  qui  alors  ne  fit  qu'ajouter 
à  nos  souffrances ,  en  nous  multipliant  dans 

(i)  Village ,  bourgade. 
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cet  objet  de  notre  tendresse,  réservé  comme 
nous  au  malheur.  Les  mœurs  et  l'hospitalité 
d'un  peuple  paisible  ,  nous  déterminèrent  à 
nous  fixer  dans  ce  lieu ,  sans  nous  faire  con- 
naître ,  et  nous  nous  disposions  à  y  vivre 
ignorés  du  monde  entier  )  mais  le  Ciel  nous 
réservait  à  de  plus  longues  infortunes. 

»  L'Empire  élait  bouleversé  par  les  intrigues 
et  les  fureurs  de  Vilmora  ,  aussi  insatiable 
dans  ses  désirs  qu'implacable  dans  ses  ven- 
geances. La  capitale  était  dans  la  confusion, 
et  les  alarmes  qu'inspire  une  guerre  civile, 
se  répandaient  dans  les  provinces.  La  terreur 
vint  saisir  les  habitants  de  l'aidée  où  nous 
vivions.  Niza  ,  frcppée  du  bruit  de  ces  ef- 
frajantes  nouvelles,  ne  se  crut  plus  en  sûreté, 
tant  qu'elle  resterait  sur  les  terres  de  la  domi- 
nation de  Sangar  :  elle  voulut  aller  chercher 
un  asyle  plus  sûr  et  plus  éloigné.  Je  ne 
m'opposai  point  à  uiîe  résolution  ,  dont  les 
circonstances  me  prouvaient  la  nécessité. 
Nous  partons  aussi-tôt ,  sans  communiquer 
nos  craintes  et  nos  projets  à  nos  hôtes.  Nous 
fuyons  jour  et  nuit  une  terre,  où  le  malheur 
semble  nous  poursuivre.  Bientôt  nous  arri- 
vâmes au-delà  des  frontières  de  l'Empire, 
et  nous  commencions  à  respirer ,  en  nous 
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voyant  enfin  à  l'abri  des  poursuites  de  nos 
ennemis. 

»  Mais  nous  fûmes  bientôt  exposés  à  de 
nouveaux  dangers.  Nous  étions  dans  un  pays 
désert ,  dont  les  habitants  nous  étaient  incon- 
nus; nous  ignorions  même  s'il  était  habité 
par  des  hommes  ou  seulement  par  les  bêles 
féroces.  Dans  cette  perplexité  et  cet  abandon 
de  la  nature  entière  ,  je  me  sentis  accablé 
sous  le  poids  de  mes  infortunes  ;  j'allais  à 
la  fin  succomber.  Niza,  soutenue  par  l'amour 
maternel ,  vint  relever  mon  courage  abattu. 
Ses  discours  touchants  rae  rendirent  à  moi- 
même  ,  et  avec  elle  je  me  liv'rai  à  notre 
destinée.  Nous  marchâmes  plusieurs  jours 
sans  rencontrer  la  trace  d'aucun  homme. 
Durant  la  nuit  nous  n'entendions  que  des 
cris  et  des  Imrlemens  ,  qui  venaient  jeter 
l'épouvante  dans  nos  cœurs;  nous  pouvions 
à  peine  goûter  quelques  instans  de  repos. 
Nos  deux  fidèles  esclaves  veillaient  auprès 
de  nous  ,  pour  repousser  ou  effrayer  les  ani- 
maux ,  qui  menaçaient  de  nous  dévorer. 

»  Enfin  nous  découvrîmes  une  habitation 
solitaire  ,  où  nous  espérions  trouver  l'hos- 
pitalité et  le  repos.  Nous  avancions  avec  con- 
fiance sur  les  pas  de  nos  deux  esclaves  qui 
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nous  précédaient.  Mais  à  peine  fimies-ncujis 
appareils  ,  (jii'on  vint  nous  saisir  avec  brutsi- 
lité  ,  et  Ton  nous  mena  au  chef  de  la  bour- 
gade, qui  n'était  quun  brigand.  Aussi-lùt 
le  barbare  nous  fit  dépouiller  inhumaine- 
ment ,  maigre  nos  prières  et  nos  larmes , 
et  Ton  nous  laissa  dans  cet  état  au  milieu 
de  la  campagne.  Qu'on  juge  de  notre  situa- 
tion. L'infortunée  Niza  s'etîbrça  de  marcher 
quelque  temps  _,  tenant  son  enfant  dans  ses 
bras  ,  pour  échapper  à  ces  monstres  ;  mais 
bientôt  épuisée  de  fatigues  et  de  besoins ,  les 
pieds  déchirés  et  sanglants ,  tourmentée  en- 
core de  sa  nudité  ,  qui  l'exposait  aux  regards 
et  aux  insultes  des  barbares  ,  elle  sentit  à 
la  fin  défaillir  ses  forces  et  son  courage» 
tivrée  au  plus  affreux  désespoir  ,  elle  s'en- 
terra dans  le  sable  jusqu'à  la  moitié  du  corps; 
et  dans  cet  état  elle  tournait  ses  resiards  vers 
son  enfant.  Ses  yeux  expirants  l'arrosaient 
de  larmes  ;  elle  m'adressait  ses  adieux  y  en 
me  recommandant  ce  gage  de  notre  amour. 
C'est  ainsi  que  je  reçusses  derniers  soupirs. 
J'étais  couché  sur  la  poussière  auprès  d'elle, 
et  je  sentis  pencher  sa  tête  mourante  suc 
mon  sein. 

i>  La  rage   à   l'instant  s'empara  de  moi»' 
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Saisissant  cet  enfant  malheureux  prêt  à  périr, 
comme  sa  mère ,  de  misère  et  de  douleur  ; 
poussan  t  des  cris  et  des  hurlemens  effroyables , 
je  m'enfonce  dans  l'épaisseur  des  bois  pour 
dev'cnir  la  proie  des  tigres  et  des  lions  ,  et 
mettre  fin  à  un  si  long  supplice.  Mais  j'étais 
condamné  à  vivre  encore  après  cet  horrible 
enchaînement  de  malheurs  inonis.  Cet  enfant, 
dans  qui  je  voyais  respirer  sa  malhenreuse 
mère  ,  m'attachait  malgré  moi  à  la  vie. 
J'éprouvais  qu'on  peut  la  chérir  encore  après 
les  pertes  les  plus  sensibles.  Un  seul  esclave 
t^uivait  mes  pas  en  pleurant  -,  son  compa- 
gnon était  tombé  sous  les  coups  des  brigands 
en  voulant  nous  défendre.  Avec  son  secours, 
j'exprimai  le  suc  des  fruits  et  des  racines 
pour  suppléer  à  la  nourriture  qui  manquait 
à  ma  lille ,  et  mes  soins  ne  furent  point; 
infructueux.  J'eus  le  bonheur  de  conserver 
ses  jours. 

»  Enfin ,  après  tant  de  douleurs ,  de  fatigues 
et  de  dangers ,  le  hasard  ,  ou  plutôt  le  Ciel 
me  conduisit  dans  fheureuse  contrée  où 
j'ai  séché  mes  larmes.  Là,  depuis  quarante 
hivers,  je  jouis  de  la  paix  au  milieu  d'un 
peuple  aussi  généreux  que  sage.  Là  j'ai  oublié 
pour    toujours    ma    patrie.    Bien    loin  de 
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regret  fer  le  trune  presque  toujours  souillé 
par  le  crime  et  l'injustice  ,  j'ai  trouvé  un 
bien  plus  précieux  ,  la  sagesse-  et  le  ;  ep  . 
Je  retrouve  Niza  dans  ma  vertueuse  fiiie. 
Je  l'ai  uuie  au  fils  d'un  des  chefs  de  îa  nation  , 
cjui  nous  a  adoptés  ,  et  ses  vertus  font  le 
bonheur  de  sou  père  et  de  son  époux.  » 

Tuhkan,  touché  des  infortunes  d'Azediin, 
dont  il  n'avait  pu  entendre  le  récit  sans  atten- 
drissement ,  le  combla  re  caresses  et  d'hon- 
neurs; il  voulut  même  engager  cet  illustre 
malheureux  à  rester  auprès  de  lui.  Mais 
l'étranger  le  remercia  de  ses  ofires  géné- 
reuses, en  lui  déclarant  qu'il  était  résolu  de 
vivre  et  de  mourir  chez  le  peuple  vertueux, 
auquel  l'estime  et  la  reconnaissance  l'atta- 
chaient pour  toujours.  Il  ajouta  qu'il  con- 
serverait à  jamais  le  souvenir  des  bontés 
de   Tulikan  ,  ainsi  que  de  ses  vertus. 

Ce  prince,  vo^^ant  sa  résolution,  n'insista 
pas  davantage ,  et  laissa  partir  Azedim  et 
les  députés  qui  l'accompagnaient .  après  leur 
avoir  fait  des  présents  dignes  d'un  peuple 
sage  et  ennemi  du  luxe. 

Fin  du  Livre  quatrième. 
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o  u 

L'ASIE  CONSOLÉE. 


VJEPENDANT  Yelu ,  toii j ours occupé  des 
grands  intérêts  de  son  pays  et  des  moyens 
de  réparer  ses  pertes  ,  s'empressait  de  mettre 
à  profit  l'éloignement  de  Gengiskan  et  d'ache- 
ver ToLivrage  qu'il  avait  commencé.  Voyant 
avec  douleur  la  plaie  mortelle,  qu'une  longue 
guerre  avait  faite  aux  lois  et  aux  mœurs,  il 
brûlait  d'y  apporter  remède. 

«  Cet  Empire  ,  disait  ce  sage  ministre  à 
Tulikan ,  est  fondé  sur  les  mœurs.  Les  lois 
ne  son  t  que  les  instruments  du  bonheur  public  ; 
mais  les  mœurs  en  sont  le  principe.  Aussi 
c'est  la  morale ,  à  proprement  parler ,  qui 
gouverne  le  Cathay  ;  elle  réside  en  quelque 
sorte  dans  le  souverain  ;  elle  parle  par  sa 
bouche.  Le  titre  de  père ,  qu'il  porte ,  est  la 
mesure  de  ses  devoirs  et  la  source  de  ses  droits. 
Son  administration  doit  être  vraiment  pater- 
nelle ;  il  n'a  de  pouvoir  que  pour  faire  le 
bien,  et  il  cesse  d'être  roi  ^  alors  qu'il  cesse 
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d'être  juste  et  bon.  11  peid  toute  sa  con- 
sidéra»tion  ,  s'il  ne  donne  à  ses  sujets  des 
marques  éclatantes  de  son  aftëcticn.  Respon- 
sable des  maux  de  l'Empire  ,  il  doit  y  remé- 
dier par  ses  soins  ,  ou  les  déplorer  par  ses 
larmes. 

»  En  effet ,  le  gouvernement  parternel  est 
le  modèle  des  monarchies.  Celui  des  Etats 
libres  est  le  régime  fraternel.  Dans  celui-ci 
une  légère  affection  jointe  au  sentiment  des 
droitsderiiomme suffit  pour  maintenir  l'ordre 
et  rharmonie.  Mais  dans  le  premier  ,  il  faut 
une  affection  forte  et  constante ,  un  senti- 
ment profond  de  ses  devoirs  pour  empêcher 
les  abus  du  pouvoir  et  les  écarts  de  l'autorité. 

•»  Les  pères  dans  les  familles  ,  ainsi  que 
les  Mandarins  (  i  )  dans  les  provinces ,  sont 
comme  autant  de  vice-rois  ,  qui  font  res- 
pecter l'autorité  du  souverain.  Le  respect 
pour  les  parents  est  éternel-,  ni  l'âge  ni  le 
rang  ne  peuvent  y  donner  atteinte.  Ce  senti- 
ment de  la  nature  est  porté  à  sa  perfection 
parmi  nous  j  il  dure  toute  la  vie  ,  et ,  en 
quelque  sorte,  au-delà.  Les  enfants  pleurent 
éternellement   sur  la  cendre  et   devant  les 

(i)   Gouverneurs. 
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images  de  leurs  pères.  Les  empereurs  enx- 
mémes  ne  sont  pas  dispensés  de  ce  devoir. 
Un  fils,  qui  ose  injurier  son  père  ou  le 
frapper ,  est  un  monstre  sous  l'anathôme 
public.  S'il  arrive  qu'il  soit  assez  furieux 
pour  lui  ôter  la  vie ,  tout  l'Empire  est  en 
mouvement ,  et  la  province  où  l'attentat  a 
été  commis  ,  est  livrée  aux  alarmes.  On 
dépose  les  gouverneurs  et  les  magistrats  •,  on 
puuit  les  proches  parents  du  meurtrier.  Il 
n'est  point  d'assez  grands  supplices  pour  le 
coupable.  On  le  coupe  en  morceaux  j  on  le 
livre  aux  flammes  ;  on  détruit  jusqu'à  son 
habitation  ,  et  l'on  y  dresse  des  raonumens 
pour  attester  l'horreur  qu'inspire  un  pareil 
forfait.  Ce  profond  sentiment  de  respect 
dans  les  enfants  pour  les  pères ,  dispose  à 
Tobéissance?  civile  ;  maintient  la  paix  dans 
les  familles  ,  et  le  bon  ordre  dans  tout 
l'Empire. 

»  Les  mœurs  sont  une  barrière  que  le 
despotisme  n'ose  franchir.  On  peut  violer 
les  lois  impunément;  mais  on  n'offense  pas 
les  mœurs  de  même.  Les  rois  du  Cathay 
sont  les  princes  les  plus  absolus  de  la  terre  ; 
ils  ne  voient  que  le  Ciel  au-dessus  d'eux  3 
leurs  volontés  sont  des  lois  sacrées  et  ijivio- 
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labiés.  Maîtres  de  Poplnion  ,  ils  distribuent 
les  honneurs  et  la  honte  ,  même  aux  morts, 
et  leur  empire  s'étend  au-delà  du  tombeau. 
Mais  (juelque  terrible  que  paraisse  ce  pou- 
voir sans  bornes  dans  les  mains  d'un  homme, 
on  en  éprouve  rarement  des  effets  funestes, 
parce  que  le  peuple  a  des  mœurs  et  en  donne 
à  ses  iliaîtres. 

»  Aussi  les  lois  émanées  de  l'autorité 
suprême  sont  toujours  conformes  à  la  raison 
et  au  génie  d'un  peuple  sage  et  vertueux. 
Chez  presque  tous  les  peuples  ,  les  lois  sont 
l'ouvrage  ce  l'ignorance  et  de  la  barbarie  , 
dictées  pc-r  des  législateurs  armés  et  couverts 
de  sang.  Ce  n'est  pas  du  char  de  la  victoire 
qu'on  donne  de  bonnes  lois  aux  nations. 
Qu'importe  à  un  conquérant  la  félicité  de 
ses  esclaves  î  Aussi  presque  par-tout  les  lois 
se  ressentent  de  cette  indiiîérence  3  c'est  ce 
qui  fait  que  les  Mogols  n'ont  ni  lois  ni  cou- 
tumes fixes.  Chez  eux  la  justice  est  arbi- 
traire et  ne  connaît  point  de  formes.  Avec 
de  l'or  et  de  hiudace  ,  l'impunité  est  assurée 
aux  plus  grands  crimes  ,  tandis  qu'on  punit 
sévèrement  les  fautes  légères.  Telle  est,  et 
telle  doit  être  la  législation  des  guerriers. 

y>  Ici  les  lois  sont  humaiues  et  paternelles; 
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elles  conliennent  le  méchant  et  cléfendejit 
le  bon;  aussi  on  les  craint  et  on  les  aime 
tout  à  la  fois.  Elles  ressemblent  à  la  foudre, 
qui  saisit  de  respect  à  l'instant  qu'elle  frap- 
pe. Elles  sont  en  pelit  nombre  ;  il  n'ap- 
partient qu'aux  mauvais  gouvernemeus  de 
les  multiplier.  Leur  clarté  prévient  les 
chicanes  ;  on  n'a  pas  besoin  d'une  foule  d'in- 
terprètes qui  vendent  cher  leurs  oracles  ,  et 
deviennent  les  maîtres  de  la  loi  et  des  ci- 
toyens. 

y>  Nos  lois  sont  douces  et  indulgentes,  Si 
la  justice  usait  de  toute  sa  rigueur  ^  la  terre 
deviendrait  un  désert.  D'ailleurs  les  supplices 
perdent  leur  pouvoir ,  lorsqu'ils  deviennent 
trop  fréquents  ,  et  il  est  toujours  dangereux 
de  rendre  public  le  grand  nombre  des  mé- 
chants. Nos  lois  ne  condamnent  point  à  la 
mort  pour  un  léger  larcin  ;  ce  serait  faire 
plus  de  cas  de  l'argent ,  que  de  la  vie  des 
hommes  j  mais  elles  punissent  les  malfaiteurs  , 
en  les  forçant  de  réparer  le  mal  qu'ils  ont 
pu  faire.  Un  criminel  ,  qui  vient  d'enlever 
un  père  à  une  famille  indigente  ,  est  con- 
damné à  travailler  toute  sa  vie  pour  les 
orphelins.  Le  respect  pour  l'humanité  carac- 
térise notre  gouvernement  ;  tandis  qu'autour 
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de  nous  le  despotisme  méprise  les  hommes 
et  les  foule  aux  pieds. 

»  Ici  la  clémence  n'est  point  cruelle ,  comme 
chez  certains  peuples ,  qui  pensent  faire  grâce 
en  plongeant  les  coupables  dans  des  cachots 
infectés.  La  beauté  de  nos  prisons  fait  hon- 
neur au  gouvernement ,  et  l'humanité  se  sent 
soulagée  à  l'aspect  de  ces  demeures  ,  qui 
ailleurs  la  font  frémir.  L'innoc«nce  et  le 
malheur  peuvent  s'y  trouver  un  moment 
confondus  avec  le  crime  ;  il  est  juste  qu'ils 
n'y  souffrent  point  :  c'est  bien  assez  de  la 
douleur  d'être  accusés.  Le  coupable  même  a 
l'espoir  d'en  sortir ,  s'il  peut  expier  sa  faute 
et  mériter  sa  liberté.  Un  de  nos  empereurs 
ayant  trouvé  à  son  avènement  (  i  )  les  pri- 
sons remplies  de  criminels  ,  et  voyant  qu'on 
manquait  de  moissonneurs  ,  s'avisa  de  les  en 
tirer,  leur  ordonnant  d'aller  faire  la  moisson 
et  de  rentrer  ensuite.  Ils  revinrent  tous  et 
obtinrent  leur  grâce  pour  prix  de  leur  obéis- 
sance. Le  même  esprit  anime  encore  ses 
successeurs  et  conserve  à  la  patrie  des  cito^-^ens 
qu'on  sacrifie  ailleurs  sans  utilité.  Les  maîtres 
du  monde  doivent  imiter  celui  qu'ils  repré- 

(i)  Ce  Irait  est  puremeiit  liistorique. 
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seiilent.  Le  soleil  kiit  tous  les  jours  et  le 
tonnerre  gronde  rarement. 

»  Nos  lois  sont  justes  et  impartiales;  elles 
seraient  sans  pouvoir,  si  les  grands  avaient 
le  droit  de  les  violer  impuncment.  Il  n'y  a. 
de  privilège  pour  personne  ;  tous  les  citoyens 
sont  égaux  à  leurs  yeux.  La  noblesse,  c|ui  est 
le  prix  de  l'argent  ou  de  la  faveur  _,  est  incon- 
nue parmi  nous.  Il  n'y  a  ici  d'autre  noblesse, 
que  celle  qui  s'acquiert  par  les  vertus  et  les 
services  publics.  Elle  ne  peut  point  se  trans- 
mettre et  l'on  ne  permet  pas  aux  enfants  des 
nobles  de  s'enorgueillir  ni  de  se  prévaloir  des 
vertus  de  leurs  pères,  s'ils  ne  se  rendent  pas 
dignes  des  mêmes  honneurs. 

y>  Les  grands  sont  ici  plus  qu'ailleurs  inté- 
ressés à  être  justes  ;  s'ils  abusent  de  leur 
autorité,  le  peuple  se  soulève  aussi-tôt ,  et  ils 
se  voient  dépouiller  de  leurs  dignités.  On  les 
dégrade  ;  ils  retombent  au  dernier  rang.  On 
abat  leurs  monumens  ;  on  flétrit  leur  mé- 
moire ,  bien  loin  d'imiter  les  peuples  d'occi- 
dent ,  qui  leur  laissent  encore  des  consola- 
tions après  la  disgrâce,  la  fortune  et  les 
titres. 

»  Ce  n'est  pas  assez  pour  les  grands  de 
n'être  point  injustes  j  il  faut  encore  qu'ils  ne 
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soient  pas  coupables  de  négligence.  Ils  sont 
responsables  des  désordres  et  des  crimes  qni 
se  coniniellent  dans  leurs  gou\ ernemens ,  et 
que  leur  vigilance  aurait  dû  prévenir  ;  maxime 
aussi  ancienne  que  l'Empire ,  et  aussi  sage 
qu'utile  au  maintien  des  mœurs  et  du  gou- 
vernement. 

»  Mais  aujourd'hui  la  guerre  a  tout  défruit, 
tout  renversé  _,  tout  corrompu.  Les  méchants 
se  sont  multipliés  dans  ce  temps  de  désordre 
et  de  confusion ,  comme  les  mauvaises  herbes 
croissent  dans  les  lieux  mal-sains  et  fangeux. 
L'autorité ,  absorbée  par  les  soins  de  la  dé- 
fense ,  n'a  pu  surveiller  les  dépositaires  du 
glaive  et  de  la  balance.  A  la  faveur  de  l'im- 
punité ,  la  corruption  s'est  glissée  jusques 
dans  les  tribunaux,  et  le  droit  d'exercer  la 
justice  est  devenu  une  nouvelle  calamité  pour 
les  peuples  malheureux. 

»  Nos  mœurs  ont  été  altérées  par  la  licence 
des  guerres.  Le  mélange  des  vaincjueurs  avec 
les  vaincus  va  leur  porter  encore  de  nou- 
velles atteintes.  Le  nouveau  gouvernement 
doit  appliquer  tous  ses  soins  au  rétablisse- 
ment des  lois  et  des  mœurs  sur-tout.  A  quoi 
sert  en  effet  de  punir  les  coupables  ,  si  l'on 
laisse  en  paix  les  vices  >  qui  sont  la  source 
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des  crimes?  C'est  en  prévenant  les  délits, 
qu'on  empêche  la  ruine  des  mœurs  ,  et  non 
en  infligeant  des  peines.  C'est  une  cho^e  re- 
marquable dans  notre  histoire,  que,  lorsque 
les  supplices  devenaient  plus  fréquents  ,  la 
révolution  était  prochaine.  A  mesure  qu'on 
manquait  de  mœurs,  on  multipliait  en  vain 
les  chatimens.  Un  peuple  sans  mœurs  doit 
bientôt  périr  j  il  a  beau  se  dissimuler  sa  fai- 
blesse, et  en  imposer  par  des  dehors  sédui- 
sants. C'est  le  phosphore ,  qui  brille  dans 
l'obscurité  ,  et  n'est  que  ténèbres  et  corrup- 
tion à  la  clarté  du  jour. 

»  L'opinion  est  un  grand  ressort  des  mœurs; 
c'est  une  soi'te  de  censure  publitjue  destinée 
à  rappeler  les  hommes  à  leurs  devoirs  ;  mais 
c'est  au  gouvernement  à  la  diriger.  Le  grand 
art  est  d'attacher  l'estime  et  la  considéra- 
tion à  ce  qui  est  honnête  et  utile.  Si  les 
honneurs  et  les  richesses  deviennent  le  par- 
tage des  mauvais  citoyens  ,  quelle  épreuve 
dangereuse  pour  l'homme  vertueux!  où  le 
vice  triomphe  ,  la  vertu  disparaît ,  comme 
le  jour   fait  place  à  la  nuit, 

»  Mais  c'est  l'éducation  principalement  qui 
doit  maintenir  lès  mœurs  \  c'est  l'agriculture 
dej'ame  qui  enfante  des  vices  ou  des  vertus, 
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comme  nn  champ  produit  des  fruits  ou  des 
ronces.  Il  importe  beaucoup  de  muîtipiier 
les  écoles  de  morale  ,  où  se  forment  les  bons 
citoyens  ,  au  lieu  de  ces  écoles  de  sciences 
vaines  ,  où  l'on  apprend  tout  ,  excepté  la 
science  de  vivre.  Il  faut  au  peuple  un  code 
moral,  ou  un  recueil  de  lois  relatives  aux 
mœurs  _,  fondé  sur  la  raison  et  l'équité  natu- 
relles f  qui  fasse  connaître  aux  citoyens  ce 
qu'ils  se  doivent  réciproquement;  ce  qui  peut 
contribuer  à  leur  félicité,  et  ce  qu'on  doit 
faire  ou  éviler  pour  avoir  droit  aux  avan- 
tages que  la  société  procure. 

»  Le  gouvernement  a  trouvé  l'art  d'inté- 
resser  les  pères  à  l'éducation  des  enfants, 
en  les  rendant  responsables  de  leur  conduite. 
La  gloire  ou  la  honte  des  enfants  appar- 
tient aux  pères  ;  loi  bien  plus  juste  que 
celle  qui  flétrit  les  enfants  pour  les  fautes 
de  leurs  pères  ,  et  qui  empoisonne  la  vie  dès 
le  commencement  de  leur  carrière.  Ici  la 
îeunesse  est  long-temps  éprouvée  avant  d'être 
admise  aux  charges  publiques.  On  n'a  jamais 
vu  sur  nos  tribunaux  cie  ces  magistrats  en- 
fants ,  dont  la  frivolilé  fait  .trembler  l'inno- 
cence, et  qui  du  sein  de  la  dissipaiion  et 
des  plaisirs,  vont  prononcer  iégèrement  sur 
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les  intérêts  les  plus  sacrés  des  linmains.  Les 
places  sont  toujours  remplies  par  des  hommes 
habiles  et  sages.  On  pnit  facilement  les  oter 
aux  incapables  et  aux  vicieux  ,  parce  qu'elles 
ne  sont  point  le  patrimoine  de  la  richesse, 
mais  le  prix  des  vertus  et  des  talens. 

»  C'est  sur-tout  aux  enfants  des  rois,  qu'il 
importe  de  donner  une  excellente  éducation. 
L'exemple  des  souverains  maintient  ou  ruine 
les  mœurs  ;  c'est  par-là  qu'ils  peuvent  atta- 
cher la  honte  et  le  mépris  aux  vices  bien 
plus  encore  que  par  leurs  édits.  Avec  quel 
soin  ne  doit-on  pas  veiller  sur  ces  enfants 
privilégiés  ,  nés  pour  faire  les  destinées  publi- 
ques ?  afin  de  les  prémunir  contre  les  écueil* 
du  rang  suprême  ,  d'élever  leurs  jeunes  pen- 
sées vers  le  Ciel  et  la  vertu  ;  de  détruire  de 
bonne  heure  dans  leur  ame  le  principe  de 
cette  haine  éternelle,  que  la  grandeur  semble 
avoir  vouée  à  la  vérité  et  de  familiariser  leurs 
tendres  regards  avec  elle. 

»  On  dirait  que  le  bandeau  royal  aveugle 
ceux  qui  le  portent.  Tout  semble  se  réunir 
pour  égarer  la  raison  d'un  jeune  souverain. 
Placé  au  sein  des  grandeurs  ,  au  centre  de 
l'abondance  ,  il  est  enivré  des  faveurs  de  la 
fortune ,  qui  nous  ôtent   presque  toujours 
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la  précieuse  connaissance  de  nous-mêmes. 
La  prospérité  ressemble  à  Tindulgence  d'une 
mère  tendre  ,  qui  est  le  plus  souvent  la 
ruine  de  ses  enfants  :  au  lieu  que  l'adversité, 
si  utile  à  l'ame,  est  comme  l'amour  d'un 
père  sage,  qui  les  exerce  par  le  travail  et  les 
peines.  Il  ne  peut  résister  aux  mouvemens 
de  Torgueil  et  de  la  vanité ,  en  voyant  dans 
ses  mains  les  honneurs ,  les  richesses  et 
tous  les  grands  mobiles  des  désirs  et  des 
craintes  de  l'humanilé.  Enfin  il  succombe 
à  la  trahison  des  plaisirs  ,  dont  on  a  l'art 
perfide  d'entourer  sans  cesse  les  rois,  et  aux 
charmes  de  la  molesse  ,  où  on  les  plonge 
pour  usurper  leur  pouvoir. 

)>  Ici ,  dans  la  vue  de  prévenir  la  honte 
des  rois  et  le  malheur  des  nations  ,  on  s'em- 
presse de  mettre  à  profit  les  moments  pré- 
cieux de  l'enfance ,  après  lesquels  la  vérité 
est  condamnée  au  silence  devant  les  rois. 
Comme  les  jeunes  princes  n'aiment  d'ordi- 
naire la  domination  qu'autant  qu'ils  espèrent 
la  faire  servir  à  leurs  plaisirs  ,  nous  tâchons 
de  les  effrayer  par  le  tableau  de  leurs  devoirs. 
L'histoire  ,  cet  heureux  supplément  de  l'ex- 
périence ,  leur  apprend  qu'un  Etat  où  le 
prince  se  livre  à  l'inaction  ,  est  comme  un 
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vaisseau ,  où  le  pilote  s'abandonne  au  sommeil; 
les  tempêtes  et  les  dangers  sont  inévitables. 
Qu'il  ne  sulfit  point  à  un  roi  de  n'être  pas 
un  tyran  ;  (|u'Lin  prince  lâche  et  efféminé  fait 
encore  plus  de  mal  à  son  peuple ,  parce 
qu'il  est  toujours  à  la  veille  d'être  mé- 
chant ,  en  cédant  aux  passions  qui  l'entou- 
rent. En  effet  sous  le  règne  d'un  tyran  ,  il 
n'y  a  qu'un  seul  homme  à  craindre;  au  lieu 
que  sous  un  prince  faible ,  on  a  mille  tyrans 
à  redouter. 

»  A  Técole  de  ConRitzée  _,  on  leur  répète 
sans  cesse  ,  que  toute  supériorité  sur  les 
hommes  ne  peut  avoir  pour  base  que  l'uti- 
lité publique  ,  comme  l'autorité  paternelle 
est  fondée  sur  les  besoins  des  enfants  •,  que 
la  nature  ayant  fait  naître  tous  les  hommes 
égaux  ,  la  société  n'a  pu  les  rendre  dépen- 
dants que  pour  leur  bonheur.  Jamais  Téloge 
des  conquêtes  et  des  victoires  ue  frappe  leurs 
oreilles.  On  ne  les  entretient  que  des  vertus 
pacifiques  et  vraiment  royales.  On  éveille, 
sur-tout ,  leur  sensibilité  ;  car  c'est  le  cœur 
des  rois  qui  fait  le  bonheur  ou  le  malheur 
du  monde. 

»  Ces  leçons  et  ces  maximes  ont  long-temps 
préservé  de  la  contagion  les  mœurs  de  nos 
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souverains  ,  et  fait  régner  la  raison  et  la 
sagesse  sur  le"  trône  du  Cathay. 

»  Mais  il  est  une  source  de  corruption 
trop  négligée  par  les  gouvernemens.  Les 
femmes;  elles  sont  les  gardiennes  des  mœurs  : 
mais  par  une  suite  de  la  mauvaise  éduca- 
tion qu'elles  reçoivent  presque  par-tout , 
les  femmes  font  la  plus  grande  plaie  à  ces 
mœurs  qu'elles  devraient  maintenir.  Cette 
aimable  portion  de  l'espèce  humaine,  esclave 
de  rhonime  sauvage,  instrument  des  plaisirs 
de  rhomme  corrompu  ;  vouée  à  la  frivolité 
ou  condamnée  à  une  vie  obscure,  n'est  occu- 
pée que  des  moyens  de  servir  eu  d'amuser 
les  hommes.  On  vent  que  les  femmes  soient 
modestes  et  vertueuses ,  et  on  leur  enseigne 
uniquement  à  plaire  par  le  luxe  et  la  parure, 
fléau  de  l'innocence  et  des  vertus.  Leurs 
désordres  sont  le  fruit  de  l'ignorance  ,  de  la 
dissipation  et  de  l'oisiv^eté  où  elles  vivent. 
Les  hommes  même  ,  obligés  de  leur  plaire, 
sous  peine  de  n'être  pas  heureux,  sont  forcés 
de  devenir  frivoles  et  vicieux  comme  elles: 
pareils  à  ces  insecf  es  légers  ,  qui  prennent  la 
couleur  de  l'herbe  à  laquelle  ils  s'attachent. 

»  Les  femmes  en  gf'-néral  vivent  de  men- 
songes ,  d'illusions  et  de  chimères  :  et  aussi- 
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inl  que  CCI  aliment  vient  à  leur  manquer, 
en  s'évanouissant  avec  les  fleurs  cîe  Tâge,  on 
les  voit  tomber  dans  une  sorte  d'anéantisse- 
ment ,  qui  est  la  mort  de  l'ame.  Cette  situa- 
tion produit  presque  toujours  l'ennui  qui  les 
rend  malJicureuscs ,  ou  Thumeur  qui  les  rend 
insupportables. 

»  Le  remède  à  ce  mal  est  dans  une  édu- 
cation sage  ,  conforme  à  la  nature  et  aux 
besoins  des  femmes.  C'est  les  vouer  au  malheur 
en  naissant ,  que  de  ne  pas  les  instruire  et 
leur  inspirer  l'amour  des  vertus  solides ,  le 
goût  des  «ccupations  domestiques  ,  qui  seules 
peuvent  faire  leur  bonheur  et  préserver 
d'ailleurs  leur  innocence. 

»  Les  femmes  sont  capables  de  produire 
îes  plus  heureux  effets  dans  la  société  hu- 
maine. Destinées  à  régner  sur  les  hommes, 
leur  empire  commence  dès  notre  berceau. 
La  sensibilité  de  leur  aine,  le  charme  de  leur 
voix  ,  l'éloquence  de  leurs  regards ,  un  je  ne 
sais  quoi  qui  agit  si  puissamment  sur  nos 
cœurs  ;  tout  concourt  à  leur  donner  un  as- 
cendant bien  supérieur  à  celui  des  plus  ha- 
biles maîtres.  Mais  ce  n'est  qu'au  sein  de 
l'occupation  et  de  la  retraite ,  que  cet  avan- 
t.^ge  peut  tourner   an  profit  des  mœurs. 
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»  Aussi  les  femmes  au  Cathay ,  nos  prin- 
cesses même,  ne  rougivsent-elles  point  de  gou- 
verner letir  maison  ,  d'élever  leurs  enfants  et 
de  s'occuper  d'ouvrages  utiles.  Le  travail  les 
garantit  des  vices  qu'enfantent  ailleurs  la  dis- 
sipation et  l'oisiveté. 

»  La  nature  ,  qui  destinait  les  femmes  à 
reproduire  et  à  conserver  le  genre  humain  , 
a  mis  dans  leur  ame  une  sensibilité  vive  et 
délicate  ,  utile  à  ses  vues  ;  mais  qui  peut 
tourner  à  leur  désavantage  ,  si  l'éducation 
ne  la  dirige  et  ne  l'éclairé.  Toutes  leurs 
vertus  semblent  tenir  à  la  qualité  de  mères  ; 
et  c'est  sous  ce  rapport  qu'elles  sont  véri- 
tablement admirables.  Mais  lorsque  leur 
sensibilité  se  porle  sur  des  objets  qui  doi- 
vent lui  être  étrangers  ,  elle  devient  fatale 
à  leur  innocence  et  à  leur  repos. 

»  C'est  ce  qui  a  déterminé  nos  législateurs 
à  leur  donner  des  chaînes.  Daus  les  pays 
où  le  climat  est  moins  ardent,  les  passions 
plus  calmes  et  moins  actives  ,  les  femmes 
peuvent  sans  inconvénient  embellir  la  so- 
ciété ,  et  en  faisant  le  bonheur  d'un  seul 
îiomme,  contribuer  à  l'amusement  de  tous. 
Mais  dans  nos  climats  cette  liberté  aurait 
de  grands  dangers.  On  pourrait  néanaioins 
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tirer  un  meilleur  parti  de  la  bensibililé  qui 
distingue  les  femmes  ,  en  augnicntnnt  le 
nombre  des  administrations  confiées  î)  k-urs 
soins.  Ce  n'est  pas  remédier  aux  incon- 
véniens  d'une  imagination  facile  à  émou- 
voir, cjue  de  les  condamner  à  l'inutilité.  Les 
femmes  pourraient  être  très-utiles  pour  tous 
les  étabiissemens,  dont  l'objet  est  de  veil- 
ler sur  l'enfance  ,  la  vieillesse ,  la  maladie 
et  les  besoins  de  l'humanité  ;  elles  s'accjuit- 
teraient  bien  mieux  que  les  hommes  de  ces 
fonctions  intéressantes,  ayant  le  cœur  plus 
sensible  et  l'ame  plus  compatissante.  Il 
semble  que  ,  pour  dédommager  les  femmes 
de  leur  faiblesse,  la  nature  ait  voulu  leur 
donner  en  partage  cette  sensibilité,  qui  est 
la  source  des  plus  doux  plaisirs  de  la  vie  et  la 
plus  belle  vertu  du  cœur  humain.  » 

C'était  dans  de  pareils  entretiens  que  le 
sage  Yelu  faisait  sentir  chaque  jour  à  Tuli- 
kau  la  nécessité  de  rétablir  la  législation  et 
les  mœurs  ,  et  lui  inspirait  le  désir  de  les 
perfectionner.  Ce  prince  écoutait  avide- 
ment ces  leçons  et  se  pénétrait  de  plus  en 
plus  des  véritables  devoirs  d'un  souverain. 
Il  s'appliqua  sérieusement  à  rendre  aux  an- 
ciennes lois  toute  leur  vigueur   et  leur  au- 
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torilé.  Il  en  fit  publier  de  nouvelles  que  le 
malheur  des  temps  avait  rendu  nécessaires. 
Un  préambule  raisonné,  à  la  tète  desédits, 
en  montrait  la  justice  et  l'utilité.  La  puis- 
sance des  lois  dépend  en  grande  partie  de  la 
sagesse  et  de  la  raison  c{ui  les  ont  dictées. 

L'observati(m  des  lois  est  dans  la  main 
des  magistrats  et  des  chefs  des  provinces. 
Images  du  souverain  ,  organes  de  sa  justice, 
dépositaires  de  son  autorité  ,  c'est  eux  qui 
maintiennent  l'ordre  et  la  paix  dans  un  Etat  -, 
inais  le  souverain  n'est  pas  dispensé  pour 
cela  de  les  surveiller  et  d'éclairer  l'exercice 
'^u  pouvoir  qu'il  leur  à  confié.  Cette  surveil- 
lance avait  été  impossible  durant  la  guerre; 
la  corruption  s'était  glissée  parmi  les  juges 
et  les  chefs  de  la  nation.  Les  généraux  Mo- 
gols,  profitant  des  troubles  et  de  l'anarchie, 
s'étaient  emparés  des  villes  et  des  provinces, 
où  ils  exerçaient  leur  despotisme  ,  prêts  à 
s'armer  contre  leurs  maîtres ,  comme  on 
voit  les  vautours  combattre  contre  l'aigle 
pour  sucer  le  sang  des  colombes. 

Tulikan  fit  cesser  ce  désordre.  Par  ses 
soins  et  sa  fermeté ,  la  justice  fut  rétablie 
sur  les  tribunaux,  et  bientôt  l'on  ne  recon- 
nut  dans   tout  l'Lmpire   qu'un    maître  et 


L    I    V    R    E       V^.  îlj 

qu*une  loi.  Jaloux  d'empêcher  les  vexations 
et  en  garde  contre  lui-incme,  il  lit  placer 
dans  le  vestibule  du  palais  une  ancienne 
table  de  marbre,  exposée  aux  regards  pu- 
blics ,  où  chaque  citoyen  pouvait  déposer 
ses  sentiniens  avec  liberté,  et  consigner  ses 
plaintes.  Renversant  la  barrière,  que  l'in- 
trigue et  la  flatterie  élèvent  entre  les  rois 
€t  la  vérité ,  il  allait  au-devant  d'elle.  Il  faisait 
afficher  les  noms  de  ceux  qu'il  destinait  à 
Tadministration  ,  voulant  être  éclairé  sur  les 
mœurs  de  ses  coopérât eurs  ;  et  il  ne  confiait 
son  autorité  qu'à  des  hommes  désignés  par 
Topinion  pubhque  ,  qui  ne  trompe  jamais  les 
souverains,  lorsqu'ils  osent  la  consulter. 

Mais  l'exécution  des  lois  peut  être  exacte 
autour  du  trône  et  négligée  au  loin.  Si  les 
rois  sont  assis  à  un  rang  élevé,  c'est  pour 
porter  plus  loin  leurs  regards  et  leurs  bien- 
faits ,  comme  on  élève  les  sources  publiques 
pour  mieux  répandre  leurs  eaux.  Les  cris 
des  peuples  s'affaiblissent  dans  l'éloignement 
et  meurent  avant  d'arriver  à  Toreille  des 
rois,  ou  bien,  on  travestit  les  plaintes  les 
plus  justes  en  cris  de  révolte  et  de  sédition; 
on  fait  un  crime  aux  malheureux  de  parler 
de  leur  misère. 
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Tulikan  convaincu  de  cette  vérité  avait 
les  yeux  ouverts  sur  les  provinces  ;  il  les 
■  visitait  lui-même  ,  non  pas  en  monarque 
fastueux;  sa  présence  n'eut  été  qu'un  mal- 
heur de  plus.  Il  marchait  caché  au  milieu 
de  ses  sujets,  semblable  aux  génies  tutélaires, 
qui  nous  couvrent  de  leurs  aiies  ,  sans  se 
manifester  à  nos  yeux. 

Les  mœurs  étant  la  première  base  des 
lois  ,  Tulikan  s'appliqua  à  les  rétablir,  et 
multiplia  les  écoles  de  la  morale  ,  qui  est  la 
science  de  l'homme  et  de  ses  devoirs.  On  y 
exhortait  les  peuples  à  la  vertu  ,  au  tra- 
vail, au  respect  pour  les  parents,  à  l'union 
dans  les  familles.  Son  palais  était  une  école 
particulière,  où  les  grands  venaient  s'ins- 
truire de  leurs  obligations.  On  leur  ensei- 
gnait les  principes  de  l'administration ,  les 
maximes  du  gouvernement  ,  ce  qu'ils  de- 
vaient à  l'Etat  et  aux  citoj'ens  ,  dont  ils 
étaient  les  tuteurs. 

Pour  fortifier  les  leçons  de  la  morale,  on 
y  joignait  les  récompenses.  Les  bons  citoyens 
étaient  honorés,  par  des  dignités,  des  dis- 
tinctions, des  éloges  et  des  monumens.  Les 
actions  de  vertu  étaient  annoncées  au  public 
et  suivies  des  applaudissemens  de  la  nation. 
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La  vertu ,  comme  le  talent ,  a  besoin  d'en** 
couragcment. 

Le  théâtre  élaitencoreiineécole  de  mœurs. 
Le  plaisir  y  attire  les  hommes  et  ils  y  trou- 
vent l'instruction  et  des  exemples;  les  scènes 
héroïques,  qu'on  y  offre  aux  yeux  des  spec- 
tateurs ,  en  exerçant  la  sensibilité,  disposent 
l'ame  ^ux  sentiniens  nobles  et  généreux.  La 
morale,  ainsi  mise  en  action,  fciit  de^  im- 
pressions plus  profondes.  On  n'y  célébrait 
point,  comme  ailleurs,  les  vices  et  les  pas- 
sions, mais  uniquement  les  vertus  et  les  ta- 
lens  utiles. 

Le  savoir  fut  toujours  l'appui  de  la  mo- 
rale. L'ignorance  rend  l'homme  stupide  et 
méchant.  Il  n'y  a  que  des  princes  aveugles 
ou  oppresseurs  qui  puissent  haïr  les  sciences 
et  persécuter  les  savants;  mais  ils  ont  beau 
vouloir  éteindre  des  lumières  qui  les  offus- 
quent, ils  ne  pourront  jamais  en  venir  à 
bout  :  l'intérêt  de  l'humanité  triomphera  tou- 
jours de  la  barbarie. 

Tulikan  ne  les  imita  point.  A  l'aspect  de 
la  guerre  ,  le  génie  des  sciences  avait  fui 
épouvanté;  il  s'efforça  de  le  rappeler.  Ja- 
mais ,  en  efiet ,  les  sciences  ne  sont  plus 
nécessaires  aux  peuples ,  qu'après  les  ravages 
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de  la  guerre ,  elles  viennent  essuj^'er  les  lar- 
mes de  riiiunanité.  Jl  rassembla  les  lettrés^ 
tira  les  philosophes  de  leurs  retraites.  Il 
encouragea  l'étude.  Ses  regards  fécondaient 
les  talens;  il  les  récompensait  par  la  considé- 
ration ,  seul  genre  de  bienfaits  qui  ne  soit  pas 
au-dessous  d'eux.  Son  palais  était  ouvert  aux 
savants;  ils  environnaient  le  trône.  Aux  yeux 
d'un  roi  juste  et  sage  ,  le  génie  est  noble  ainsi 
(]ue  la  vertu. 

Mais  Tulikan  n'admettait  à  ces  honneurs , 
que  ceux  qui  j  oignaient  les  vertus  aux  lumières. 
L'esprit  sans  les  mœurs  ne  fixait  point  ses 
regards  :  au  contraire  il  fermait  la  bouche 
à  ces  écriv^ains  téméraires  ,  qui  abusent  de 
leurs  talens  pour  accréditer  des  paradoxes 
audacieux  et  des  maximes  contraires  au  bon 
ordre  et  à  la  saine  morale,  aspirant  à  la'' 
célébrité  par  la  ruine  des  moeurs.  Il  vouait 
encore  au  mépris  ces  esprits  légers  et  super- 
ficiels, ({uisans  véritables  talens  et  à  la  faveur 
de  quelques  saillies  ,  (jbtiennent  des  saccès 
et  des  triomphes  dans^  des  cercles  frivoles  , 
où  l'on  est  assuré  de  plaire  ,  lorsqu'on  sait 
amuser  l'oisiveté  et  l'ennui. 

Les  vrais  talens  ont  besoin  d'encourage- 
ment ,  ou  est  si  injuste  à  leur  égard.  L'ia- 
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trigne  les  cnlbule  ;  la  malignité  les  ddprécie. 
Ils  n'ont  d'ordinaire  d'autre  consolation , 
que  l'eslime  da  quelques  sages  ignorés,  qui 
ne  sont  rien  dans  le  monde  -,  ils  ne  sont  sou- 
tenus que  par  l'espoir  des  jugemens  tardifs 
de  la  postérité  impartiale  et  juste.  La  satyre 
on  l'oubli  sont  pour  leur  personne;  la  gloire 
n'est  que  pour  leur  ombre.  Souvent  même 
ils  ont  peine  à  entrevoir  à  travers  les  nuages 
répandus  autour  d'eux,  la  justice  qui  doit  leux 
être  rendue  ,  lorsqu'ils'  ne  seront  plus  j  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  accablant,  c'est  qu'ils 
finissent  souvent  par  douter  eux-mêmes  de 
leur  mérite.  L'opinion  des  autres  pèse  sur- 
leur  conscience  ,  et  étouffe  la  voix  intérieure 
qui  pourrait  les  consoler  des  injustices  de 
leur  siècle. 

C'est  ainsi  que  pour  fortifier  l'empire  des 
lois,  Tulikan  s'appliquait  à  rétablir  le  règne 
des  mœurs  et  l'étude  des  sciences  utiles. 
L'histoire,  la  philosophie,  l'astronomie,  la 
politique  ,  étaient  enseignées  dans  un  grand 
nombre  d'écoles.  La  jeunesse  j  accourait  en 
foule.  Les  Mogols  eux-mêmes  ,  par  goût  ou 
pour  plaire  à  Tulikan,  se  montraient  cu- 
rieux de  s'instruire,  et  paraissaient  goûter 
les  arts  de  la  paix.  Leurs  enfants  commen- 
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çaient  à  fréquenter  les  nouvelles  écoles  ,  eî 
négligeaient  les  exercices  militaires.  Néan- 
moins ,  le  plus  grand  nombre  murniu  ait 
hautement  des  honneurs  rendus  aux  lettrés^ 
hommes  vils  et  obscurs  à  leurs  yeux.  Les 
guerriers  voyaient  avec  douleur  qu'ils  al- 
laient perdre  toute  leur  considération ,  en 
devenant  inutiles.  Mais  Tulikan  ne  faisait 
aucune  attention  à  leur  mécontentement,  efc 
leurs  plaintes  étaient  étouffées  par  les  ap- 
plaudissemens  de  tout  l'Empire  et  les  trans- 
ports de  la  nation  enchantée  ,  de  voir  revivre 
avec  la  paix  tous  les  arts,  qui  faisaient  au- 
trefois sa  gloire  et  son  bonheur. 

Ainsi  commençait  dé  j  à  d'une  manière  sen- 
sible le  triomphe  le  plus  éclatant  qu'offre 
l'histoire  du  monde ,  de  la  sagesse  et  de  la 
raison,  sur  la  force  et  la  barbarie. 


F  m  du  Livre  cinquième^ 
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s  O  M  M  A  I  i\  E, 

Rkvolutio.^  dans  la  Perse.  —  Mort  funeste  d'Azar, 
fils  de  Gengiskan.  —  Tulikan  se  rend  aux  vœux 
des  Persans  et  aux  désirs  de  son  frère  mourant. 
—  Il  visite  la  Perse  ,  y  appaise  les  troubles,  et 
rétablit  l'ancien  gouvernement.  —  Montagne  où 
réside  le  feu  sacré.  — Histoire  des  Parsis,  restes 
de  l'ancienne  monarcliie  des  Perses. 
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L'ASIE   CONSOLÉE. 


1  A  N  D  I  S  que  les  peuples  du  Cathay  ou- 
bliaient au  sein  du  repos  et  de  la  paix  leurs 
anciennes  calamités  ,  la  fortune  préparait 
une  grande  rév^oJution  dans  la  Perse  ,  où 
régnait  Azar  ,  trop  digne  fils  de  Gengi^kan. 

La  renommée  en  apporta  bientôt  la  nou- 
velle à  Cauibalu  ,  et  l'on  vit  arriver  pres- 
qu'aussi-tôt  les  principaux  chefs  de  la  nation 
Persanne.  Admis  en  la  présence  de  Tulikan  , 
ils  lui  adressèrent  ce  discours  : 

«  Vainqueur  magnanime  et  généreux,  qui 
n'as  point  abusé  de  la  victoire,  et  dont  la 
clémence  a  sauvé  le  Catliaj.  La  guerre ,  tu 
lésais,  a  détruit  notre  Empire.  La  moitié 
de  nos  concitoyens  a  été  égorgée,  et  le  reste 
a  passé  sous  le  joug.  La  retraite  du  vainqueur 
•  nous  avait  fait  espérer  quelque  adoucissement 
à  nos  maux  ;  mais  Azar  a  mis  le  comble  à  nos 
'  misères,  en  ajoutant  aux  fureurs  de  Gengis- 
kan.Nous  avons  souffert  long-temps.  A  la  lin 
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le  Ciel ,  qui  lof  ou  tard  venge  les  nations  op- 
primées ,  l'a  puni  par  la  main  d'un  furieux  , 
qui  s'était  voué  à  la  mort  pour  délivrer  son 
pays.  La  main  du  maître  de  PU  ni  vers  s'est 
appesantie  sur  .a  tête,  et  le  remords  est  entré 
dans  son  aine  avec  le  fer  qui  l'a  percé.  Il  t'a 
nommé  pour  réparer  ses  crimes;  il  t'appelle 
en  mourant.  ^Jous  l'avons  laissé  environné 
des  ombres  du  trépas.  Viens  lui  fermer  les 
jeux  ,  s'il  en  est  temps  encore. 

»  Le  l)ruit  de  tes  verlus  a  pénétré  dans 
nos  contrées  ,  et  nos  peuples  malheureux 
t'attendent  comme  leur  lii-éiateur  ,  t'invo- 
quent comme  un  dieu  tutélaire.  Nos  rois 
sont  au  tombeau  ;  viens  nous  donner  un 
maître  qui  te  ressemble.  Nous  ne  venons  point 
l'enlever  au  peuple  heureux  (|iii  fe  possède: 
puisse-t-il  jouir  long-temps  de  fa  présence! 
jhais  qu'il  ne  nous  envie  pas  la  consolation 
de  te  voir  un  moment  au  milieu  de  nous 
pour  faire  cesser  nos  calamités,  et  procurer 
à  une  nation  malheureuse  et  digne  de  ton 
estime  ,  une  partie  des  douceurs  (jue  tu  fais 
goûter  à  ces  climats  fortunés.  » 

A  ce  discours  ,  Tulikan   attendri  ne  put  ■ 

retenir   .-es  larmes  ;   il  garda  (|uel(]ue  temps        ^Ê 
le  silence.  Ensuite  il  répondit  avec  bonté  aux       ^^ 
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ambassadeurs  Persans ,  et  promit  de  se  rendre 
à   leurs  vœux. 

J.n  efïet  ce  prince  se  disposa  à  passer 
bientôt  en  Perse.  Yelu  n'osa  point  s'op- 
poser à  un  vojage  ,  d-)nL  le  motif  éiail  si 
noble  et  si  pressant  ;  il  en  fit  lui-même  les 
préparatifs.  Tnlikan  qui  l'avait  résolu  dans 
son  cœur  ,  fui  coarraé  de  ne  point  trouver 
d'obstacle  à  ses  desseins.  Azénii  ,  qui  seule 
eût  pu  ébranler  ses  résolutions  ,  animée  des 
mêmes  sentiments,  sacrifiant  tout  aux  besoins 
d'un  peuple  malheureux  et  à  la  gloire  du 
bienfaiteur  de  son  pays,  prit  soin  de  cacher 
la  douleur  cjue  devait  lui  causer  cette  longue 
absence.  D'ailleurs  Yeiu  lui  restait ,  et  sa 
présence  suffisait  pour  la  rassurer,  ainsi  que 
la  ville  impériale  ,  où  cette  nou\  elle  avait 
d'abord   jeté  l'alarme. 

Tout  fut  bientôt  préparé  pour  ce  grand 
voyage.  Tulikan  ,  après  avoir  fait  ses  adieux 
à  la  princesse  ,  embrassa  tendrement  Yelu, 
en  lui  disant  : 

«  Vertueux  dépositaire  de  mes  sentiments 
et  de  mon  pouvoir!  tu  sais  mieux  que  moi 
l'usage  ([u'on  doit  en  faire.  Fais  servir  ma 
puissance  au  bonheur  des  peuples.  Tandis 
que  j'essuierai  les  larmes  des  Persans,  achève 
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d'ciïacer  ici  les  traces  de  la  guerre.  Console 
sur-tout  l'objet  infortuné  ,  que  mon  cœur 
adore  en  secret  et  qui  doit  faire  le  destin 
de  ma  vie.  Tu  connais  mes  vœux  ,  et  ta 
vertu  n'a  pu  les  condamner.  Mon  bonheur 
est  dans  tes  mains  ;  puissé-je  le  devoir  à  ton 
zèle  et  à  ton  amitié  ,  comme  cet  Empire 
doit  sa   félicité  à  ta  sagesse  !  Adieu.  » 

Tulikan  part  aussi-tôt  entouré  des  sei- 
gneurs Persans,  qui  se  félicitaient  du  succès 
de  leur  ambassade  et  se  réjouissaient  déjà 
du  grand  bien  qu'ils  allaient'procurer  à  leur 
patrie.  Il  traverse  ie  Thibet ,  franchit  flm- 
niaiis  et  le  Caucase ,  et  passant  TOxus ,  arrive 
^ux  portes  de  la  capitale  du  Khorassan. 

Hérat ,  ville  bâtie  par  Alexandre  ,  à  cent 
lieues  de  Persépolis ,  avait  été  épargné  par  les 
vainqueurs.  C'était  le  lieu  cju'Azar  avait 
choisi  pour  en  faire  t;a  résidence  ,  à  cause  de 
la  beauté  du  climat. 

En  approchantde  ses  murs, Tulikan  voyait 
les  chemins  couverts  d'une  multitude  innom- 
brable ,  qui  accourait  au-devant  de  lui.  Les 
mécontents  avaient  été  contenus  ;  lesTartares 
avaient  respecté  les  ordres  d'Azar ,  et  crai- 
|2;naient  la  justice  de  Tulikan.  Les  Persans 
atleudaient  tout  de  sa  bonté)  et  le  peuple^ 

f 
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qui  toujours  passe  rapidement  de  la  haine  à 
la  pitié,  avait  oublié  les  injustices  d'Azar, 
pour  ne  songer  tpi'à  ses  remords  ,  à  sa  fin 
déplorable ,  et  aux  vertus  d'un  frère  sur  le- 
cjuelil  fondait  ses  espérances.  Il  venait  de  lui 
rendre  les  derniers  honneurs ,  les  larmes  aux 
yeux. 

Tulikan  fixait  tous  les  regards  ;  sa  pré- 
sence inspirait  la  joie  et  dissipait  les  craintes^. 
En  entrant  dans  le  palais,  les  débris  des  hon- 
neurs funèbres  lui  annoncèrent  que  son  frère 
n'était  plus.  Il  apprit  aus^i-tôt  que  ce  prince 
avait  en  effet  terminé  sa  carrière;  qu'avant 
sa  mort  il  s'était  fait  transporter  dans  lare- 
traite  d'un  vieillard  _,  chef  de  îa  secte  des 
Parsis,  où  il  avait  voulu  expier  ses  crimes, 
et  qu'il  venait  d'expirer  aux  pieds  de  cet 
homme  vénérable ,  dépositaire  desa  confiance 
et  de  ses  remords. 

Tulikan  déplora  le  sort  de  son  malheu- 
reux frère  ,  et  se  disposa  à  réparer  ses 
fautes.  S'étant  d'abord  fait  instruire  de  l'his- 
toire de  ce  peuple  célèbre  ,  de  ses  mœurs  et 
de  son  caractère  ,  il  jugea  que  pour  le  rendre 
heureux,  il  fallait  rétablir,  avec  la  paix, 
ses  lois  ,  ses  usages  et  son  gouvernement  , 
dont  la  sagesse  était  depuis  long-temps  renomr 
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iTiée  dans  tout  l'orient.  Dans  cette  vue  ,  il 
résolut  d'assembler  dans  le  palais  les  prin- 
cipaux chefs  de  la  nation  Persanne  ,  les  per- 
sonnages les  plus  recomniandables  par  leurs  ' 
vertus  et  leur  expérience ,  et  tous  ceux  qui 
avaient  eu  autrefois  (juelque  part  dans  le 
gouvernement.  Son  dessein  était  de  les  en- 
gager à  s'occuper  avec  ardeur  des  moyens 
de  réiablir  l'ordre  et  de  remédier  aux  abus 
inséparables  d'une  longue  guerre  et  d'une 
administration  violente.  Les  ayant  donc 
invités  à  se  rendre  auprès  de  lui,  ce  prince 
leur  parla  de  la  sorte  : 

«c^Chefs  d'une  nation  illustre  et  malheu- 
reuse !  vous  m'avez  appelé  pour  la  consoler 
et  la  sauver  du  naufrage.  Je  viens,  au  nom 
d'Azar  ,  vous  apporter  la  justice  et  la  paix. 
A  ses  remords  j'ai  reconnu  mon  frère.  Ils 
doi^^ent  à  vos  jeux  justifier  sa  mémoire. 
Nourri  dans  les  camps  et  les  horreurs  de 
la  guerre  ,  familiarisé  avec  le  sang  dès  son 
enfance ,  il  s'était  faitune  habitude  du  meurtre 
et  du  pillage.  Mais  son  ame  n'avait  point 
été  formée  pour  la  barbarie  ,  et  dans  ses 
derniers  moments  il  a  eu  horreur  de  lui- 
même  ,  en  se  voyant  couvert  du  sang  des 
peuples.  Vous  avez  été  témoins  de  son  re- 
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peiitir  et  de  ses  vœux.  Je  vais  répondre  à  sa 
confiance.  Oui  ,  je  satisferai  son  ombre 
désolée-,  c'est  un  devoir  sacré  pour  moi,  et 
je  remplirai  voire  attente  et  les  désirs  de 
mon   frère. 

»  C'est  à  vous  de  seconder  mes  efforts.  J'ai 
besoin  de  votre  sagesse  pour  m'éclairer.  Vous 
chérissez  vos  lois  et  vos  usages  ;  je  veux  les 
rétablir.  Le  désordre  et  la  licence  des  guerres 
vous  en  ont  privés  trop  long-temps.  Hâtez- 
vous  d'en  jouir.  Relevez  vos  temples  et  vos 
monumens  abattus  5  faites  régner  par-tout 
l'ordre  et  la  justice.  J'abolis  dès  ce  jour  tous 
les  droits  fondés  sur  la  violence ,  et  je  jure 
de  punir  tous  les  abus  de  la  victoire.  Vos 
ennemis  seront  les  miens.  Qne  le  passé  s'ef- 
face de  votre  mémoire;  que  la  terreur  cesse 
avec  la  guerre  ;  que  les  vainqueurs  s'unissent 
aux  vaincus  pour  ne  faire  qu'un  seul  peuple 
et  une  même  famille.' Disposez  de  ma  puis- 
sance pour  l'avantage  de  vos  concitoyens; 
vous  qui  connaissez  le  génie  et  les  besoins 
de  ce  peuple.  Ne  voyez  en  moi  qu'un  ami 
puissant  _,  qui  vient  vous  aider  à  relever  vos 
ruines ,  et  qui  mettra  sa  gloire  et  son  bonheur 
à  vous  rendre  heureux  et  tranquilles.  » 

Ce  discours  touchant  et  paternel  fut  vive- 
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ment  applaudi  par  l'auguste  assemble.  Led 
grands  et  les  vieillards  s'inclinèrent  devant 
Tulikan  ,  et  un  silence  respectueux  ,  plus 
éloquent  que  les  paroles  ,  fiU  l'expression  de 
la  reconnaissance  publique.  Ce  début  répon- 
dait aux  espérances  qu'on  avait  conçues  d'un 
prince  aussi  rempli  de  sagesse  et  de  bonté. 
On  se  flattait  déjà  de  voir  renaître  les  beaux 
jours  de  la  Perse  sous  les  successeurs  de 
Cyrus  f  et  la  renommée  commençait  à  rem- 
plir les-  provinces  du  bruit  des  vertus  de 
Tulikan  et  des  bienfaits  qu'il  allait  répandre 
sur  la  nation. 

Les  Tartares  seuls  ,  qui  avaient  partagé  les 
injustices  d'Azar,  s'affligeaient  d'une  révolu- 
tion, qui  allait  mettre  fin  à  leurs  brigandages. 
Tulikan  instruit  de  leurs  dispositions  fit 
appeler  leurs  cbefs  ,  et  les  ayant  accueillis 
avec  bonté  :  «  Amis  ,  leur  dit-il ,  qui  avez 
vaincu  sous  les  drapeaux  de  Gengiskan  et  de  sa 
famille!  vous  le  voyez  ,  tout  a  cédé  jusqu'ici 
à  votre  courage.  L'Asie  entière  est  sous  vos 
lois.  Il  est  temps  que  le  glaive  se  repose. 
Jouissons  des  fruits  de  la  victoire  et  mettons 
finaux  nialbeursdes  nations  vaincues.  Vou- 
driez-vous  ,  guerriers  magnanimes,  égorger 
lâcbement  des  peuples  abattus  à  vos  pieds? 


L   I   V   B   E      V  T.  14.3 

Soyez  aussi  généreux  que  braves ,  et  ne  souillez 
pas  l'honneur  de  la  victoire  par  la  liontc  d'en 
avoir  abusé.  La  nation  Persannc  a  des  droite 
à  notre  estime  ,  à  notre  pilié  ;  aiJons-la  à 
se  relever  de  sa  chute  et  de  ses  désastres.  Sa 
liaine  se  changera  en  admiration  ,  et  elle  nous 
pardonnera  nos  exploits  sanguinaires.  Le 
Calhay  vous  olîre  un  grand  exemple.  Ses 
vainqueurs  sont  devenus  ses  amis.  Imitez- 
les  à  votre  tour.  C'est  le  vœu  de  la  justice 
et  de  l'humanité,  et  le  devoir  des  graads 
cœurs.  C'est  la  volonté  de  mon  frère  ;  c'est 
la  mienne,  v 

Une  pareille  modération  ne  pouvait  que 
déplaire  à  des  guerriers  farouches ,  qui  ne 
respiraient  que  le  meurtre  et  le  pillage.  Ces 
tigres  altérés  de  sang  ,  frémissaient  tout  bas 
de  se  voir  arracher  leur  proie.  Mais  ils 
n'osaient  résister  à  l'ordre  de  leur  maître  ; 
et  cédaient  malgré  eux  à  l'ascendant  de  la 
raison  et  de  la  vertu  sur  les  âmes  les  plus 
féroces. 

Tulikan ,  pour  adoucir  leur  humeur  sau- 
vage et  les  former  insensiblement  aux  mœurs 
du  pays  ,  imagina  d'incorporer  les  Persans 
dans  les  troupes  Mogoles,  et  choisit  des  offi- 
ciers de  cette  nation  pour  commander  ces 
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nouveaux  corps.  Ce  mélange  adroit  devais; 
humaniser  les  uns  ,  aguerrir  les  autres ,  et  faire 
de  tous  des  soldats  citoyens.  Aussi  l'on  ne 
tarda  pas  long-temps  à  voir  paraître  les  fruits 
de  cette  sage  politique. 

Après  avoir  réprime  les  vainqueurs  et 
rétabli  la  sûreté  publique,  Tulikan  lit  ouvrir 
les  prisons  ,  où  languissait  une  foule  de  vic- 
times de  l'avariceet  de  la  violence.  Il  punissait 
sévèrement  les  oppresseurs  et  leur  arrachait 
leurs  injustes  dépouilles.  Il  châtiait  tous  les 
abus  du  pouvoir  et  ne  laissait  aucune  vexa- 
tion impunie.  Il  visita  lui-même  les  prin- 
cipales villes  de  l'Empire  ,  s'appliquant  à 
redresser  tous  les  torts.  Il  chargeait  des 
personnes  ,  dont  la  probité  lui  était  connue, 
de  parcourir  les  villages  et  les  hameaux  pour 
découvrir  tous  les  genres  d'injustice  et  de 
malversations. 

Le  conseil  des  grands  et  des  vieillards, 
qu'il  avait  appelés  auprèi»  de  lui ,  secondait 
son  zèle  et  sa  vigilance.  Enfin  il  fit  distri- 
buer au  peuple  et  particulièrement  à  celui 
des  campagnes ,  qui  est  toujours  la  première 
victime  des  guerres  ,  les  richesses  immenses 
qu'Azar  avait  amassées  dans  son  palais  , 
ainsi  que  tous  les  trésors  grossis  par  le  brigan- 
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^age  et  les  rapines.  Par  ce  noble  désintéresse-^ 
ment  et  ces  magnifiques  largesses  ,  Tulikan 
gagnait  fous  les  cœurs.  Sa  bienfaisance  le 
faisait  adorer  des  bons  ,  et  sa  justice  faisait 
trembler  les  méchants.  Dé  j  à  par  ses  soins  et  son 
application ,  l'iimpire  Persan  avait  chaiagé 
de  face.  Le  cajme  était  rétabli,  et  les  lois  en 
vigueur.  La  justice  réglait  le  sort  des  citoyens: 
L'ordre  régnait  par-tout ,  et  le  peuple  étonné 
remerciait  le  Ciel  de  ce  grand  changement. 
Cependant  Tulikan,  pénétré  de  la  desti- 
née de  son  frère ,  et  frappé  des  merveilles 
qu'on  publiait  du  solitaire,  auquel  Azar  avait 
confié  ses  remords ,  voulut  voir  ce  personnage 
célèbre.  Il  se  rendit  seul  et  presque  sans  suite 
sur  la  mo^itagne  où  il  faisait  sa  demeure  (i),' 
C'était  un  lieu  sauvage  entouré  d'arbres  élevés 
et  toulfus.  Le  prince  fut  saisi,  en  voyant  ce 
vieillard  vénérable  assis  sur  un  banc  de  gazon,' 
au  milieu  de  ses  compagnons ,  vêtus  comme 
lui  de  longs  habits  blancs  ,  portant  des  mitres 
sur  leurs  têtes  et  des  voiles  d'un  tissu  délié 


(i)  Cette  montagne  est  à  quelque  distance  de  la 
ville  d'Hérat.  Elle  est  habitée  par  un  reste  des  an- 
ciens Perses,  qui  y  conserve  le  feu  sacré.  {Histoira 
des  Voyages.  ) 
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devant  leur  bouche ,  pour  ne  pas  souiller  de  leur 
soufle  la  pureté  des  rayons  du  soleil  ;  emblème 
sous  lequel  les  Parsîs  adorent  la  Divinité. 

Tulikan  l'aborda  avec  respect,  sans  se  faire 
connaître  ,  et  l'interrogea  sur  son  histoire  et 
sa  religion.  Le  solitaire  l'ayant  fait  asseoir 
auprès  de  lui  :  «  Etranger ,  lui  dit-il ,  en  lui 
montrant  ses  compagnons  ,  tu  vois  ici  les 
restes  d'une  des  plus  grandes  monarchies  de 
rUnivers  et  les  dépositaires  de  la  plus  ancienne 
religion  du  monde.  Elle  s'est  conservée  sur 
la  terre  ,  depuis  un  grand  nombre  de  siècles, 
malgré  les  révolutions  de  notre  patrie.  Nous 
avons  changé  de  maîtres  ,  mais  jamais  de 
culte.  Zoroastre  fut  notre  premier  législateur. 
A  l'âge  de  dix  ans,  il  fut  enlevé  auprès  du 
trône  de  l'Eternel  et  il  en  descendit  plein  de 
zèle  et  de  science.  Après  avoir  passé  vingt 
ans  dans  le  désert ,  ignoré  des  humains , 
occupé  à  méditer  les  grands  objets  de  sa 
mission  ,  il  parut  et  vint  enseigner  à  Baby- 
lone.  Il  persuadait  par  la  parole  et  étonnait 
par  les  prodiges.  Ce  grand  homme,  voyant 
le  monde  plongé  dans  l'ignorance  et  les 
superstitions,  annonça  le  premier  à  la  Perse, 
il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  ,  le  temps  sans 
bornes  ,  ou  l'Être  éternel  et  les  génies  secou- 
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(Maires  auxquels  il  a  confié  le  gouvernement 
de  l'Univers.  Jl  fit  connaître  à  l'homnie  son 
origine,  ses  devoirs  et  sa  destination,  et 
par  un  culte  exiérieur  ,  perpétua  les  gl'andes 
vérités  qu'il  enseignait  à  sa  patrie.  Ses  lois 
s'élendent  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Indus. 

»  Sur  cette  montagne  sainte  réside  le  feu 
sacré >  qui  jamais  ne  s'éteint,  image  de  l'Etre 
éternel ,  seul  objet  de  nos  adorations.  Nous 
lui  offrons  des  fleurs  ,  des  fruits  et  des  par- 
fums ,  présens  de  sa  bonté.  Notre  religion 
est  la  seule  qui  n'ait  jamais  ensanglanté  ses 
autels.  Toutes  les  autres  consacrent  la  valeur 
guerrière  ;  la  nôtre  seule  l'anathématise.  La 
main  qui  a  versé  le  sang  ,  n'est  pas  digne 
de  sacrifier  à  la  Divinité.  Aussi  les  conqué- 
rants qui  ont  étonné  le  monde ,  ne  sont  à 
nos  yeux  que  des  brigands  dignes  d'iiorreur. 
Le  Dieu  qui  nous  gouverne  et  règle  les  des- 
tinées humaines  ,  peut-il  être  représenté  par 
ces  hommes  farouches  qui  troublentia  pai;c 
et  l'harmonie  des  sociétés  ?  -    :i 

»  Le  vainqueur  de  Darius  a  voulu  passer 
poiir  un  dieu  ;,  mais  il  mérite  à  peine  le  nom 
d'homme.  Livré  à  tous  les  vices  de  la  pros- 
périté, fléau  d'un  peuple  qui  ne  l'avait  jamais 
connu,  destructeur  du  plus  bel  Empire  de 
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l'Univers,  bourreau  de  ses  meilleurs  guerriers, 
assassin  de  ses  amis  les  plus  fidèles  ,  ennemi 
implacable  du  courage  et  de  la  vérité  j  ce 
démon  exterminateur,  furieux  de  n'avoir  pas 
plusieurs  mondes  à  ravager  ,  va  mourir  de 
débauche  à  Babj^lone  ,  après  avoir  accumulé 
tous  les  crimes.  Voilà  le  héros  qui  excite 
l'admiration  du  monde  et  le  mépris  des 
Perses.  Hélas  !  il  nous  a  laissé  un  monument 
de  ses  fureurs ,  qui  fait  encore  couler  nos 
larmes  après  deux  mille  ans.  Les  ruines  de 
Persépolis  fument  encore  à  nos  yeux  et 
éternisent  sa  honte  et  notre  exécration. 

»  Un  Arabe  insolent  et  enthousiaste  osa , 
long-temps  après ,  marcher  sur  ses  traces. 
"Prophète  et  pontife  ,  le  glaive  à  la  main  , 
cet  imposteur  hardi  osa  faire  parler  le  Ciel 
pour  consacrer  son  ambition  et  justifier  des 
crimes,  que  la  justice  humaine  aurait  puni 
du  dernier  supplice,  Jl  ensanglanta  la  Perse 
sous  prétexte  de  l'instruire.  Le  terrible  Omar, 
son  lieutenant,  l'un  des  plus  rapides  fléaux 
qui  aient  désolé  la  terre ,  acheva  sa  con- 
quête. Le  dernier  de  nos  rois  tomba  sous 
ses  coups ,  et  avec  lui  la  religion  de  Zoroastre. 
Hes  '  inusulmans  détruisirent  plus  de  quatre 
mille  temples  des  mages.  Mais  nos  aïeux  ne 
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purent  se  résoudre  à  abandonner  un  culte 
consacré  par  tant  de  siècles  ,  pour  une  secte 
ennemie  et  guerrière.  La  plupart  s'enfuit 
vers  les  extrémités  de  la  Perse  et  de  l'Inde 
pour  se  dérober  à  la  persécution.  Un  petit 
nombre  vint  se  réfugier  dans  cet  asyle  5  le 
reste  se  cacha  dans  les  tombeaux  de  nos 
anciens  rois  ,  où  leurs  enfants  fidèles,  ainsi 
que  nous  ,  à  la  religion  de  leurs  pères  , 
pleurent  encore  sur  les  rives  du  Baudemir  (i). 
j>  Omar  et  Mahomet  eurent  le  sort 
d'Alexandre  :  le  Ciel  punit  tôt  ou  tard  les 
conquérants  et  venge  à  la  fin  les  peuples 
opprimés.  Ainsi  l'on  voit  ces  astres  errants 
dans  le  Ciel ,  que  la  superstition  redoute, 
échapper  un  moment  en  apparence  à  la 
main  suprême  qui  les  conduit ,  pour  venir 
jeter  l'épouvante  au  milieu  des  nations; 
mais  cette  même  main  les  fait  rentrer  pres- 
qu'aussi-tôt  dans  les  espaces  invisibles  ,  où 
leur  route  est  cacliée  à  nos  j^eux.  Que  Gen- 
giskan  tremble  à  son  tour  ;  il  a  tant  pro- 
voqué la  justice  céleste  î  Tant  de  sang  versé 
demande  vengeance  et  l'obtiendra  tôt  ou  tard. 


(i)  Rivière  qui  arrose  les  ruines  de  la  ville  de 
Persépolis, 
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Les  cris  et  les  larmes  de  TUnivers  cîéiolê 
appellent  la  foudre  sur  sa  têle.  Que  de  crimes 
accumulés  !  Que  de  victimes  égorgées  !  Gen- 
giskan  fut  formé  pour  le  malheur  du  monde. 
Il  naquit,  dit-on,  dans  un  camp  un  jour 
de  bataille,  et  ses  mains  se  trouvèrent  teintes 
de  sang  ,  présage  de  ses  barbaries. 

»  Nous  l'avons  vu ,  ce  guerrier  vagabond , 
ce  destructeur  des  humains ,  se  jetter  sur  la 
Perse ,  comme  un  vautour  afamé  fond  sui? 
sa  proie.  Tout  cède  à  ses  fureurs  ;  tout  est 
emporté  par  ses  ravages.  Il  s'avance  rapide- 
ment vers  la    Sogdiane  pour   dépouiller  le 
malheureux  sultan  du  Karisme  ,  tandis  que 
ses  généraux  lui  enlèvent  tous  les  pays  arrosés 
par  le  Jaxarte.  Les  habitants  de  Bocara  saisis 
de  frayeur  ,   ont  beau  se  soumettre  à  son 
approche  j  ce  vainqueur  barbare  et  sans  foi 
les  avait  menacés  de  mettre  le  feu  à  la  ville, 
s'ils    n'apportaient    eux-mêmes    dans    son 
camp  toutes  leurs  richesses.  Ces  malheureux 
obéissent  eu  frémissant  ,  et  aussi- tôt ,  sous 
un  vain  prétexte  ,  il  viole  sa  promesse  ,  et 
livre  cette  déplorable  ville  aux  flammes ,  au 
pillage.  Tout  est  embrasé  en  un  instant  et 
le  soir  de  ce  jour  désastreux  ,  ime  des  plus 
belles   villes  de  l'Asie,  l'asjle  des  sciences. 
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des  aris  et  du  commerce  ,  ne  lut  plus  qu'un 
monceau  de  cendres. 

»  Sauiarkande  a  eu  le  même  sort ,  ainsi 
(jue  la  \  ille  de  Karisme  ,  capitale  de  Tin- 
fortuné  Mohammed.  Par-tout  la  force  fa 
emporté  sur  le  courage.  Tous  les  habitants 
ont  péri  par  le  fer  ou  la  flamme,  au  nombre 
de  plus  de  deux  cent  mille  j  le  reste  a  été 
fait  esclave. 

»  La  terreur  qui  précédait  l'armée  Tartare, 
soumettait  seule  tous  les  pays  qu'elle  traver- 
sait. Tout  cédait  au  torrent  rapide  et  des- 
tructeur qui  entraînait  l'Asie.  Casbiu,  autre- 
fois capitale  de  la  Perse,  éprouva  sa  ragej 
tous  ses  habitants  furent  égorgés,  pour  avoir 
osé  se  défendre. 

»  Balk,  capitale  de  la  Bactriane  ,  jadis 
ruinée  par  Sémiramis,  fut  prise  d'assaut.  Le 
vainqueur  en  fit  sortir  tous  les  habitants  et 
les  ayant  rassemblés  dans  une  plaine  hors  de 
la  ville  ,  il  en  retira  tous  les  jeunes  gens  pour 
les  faire  esclaves ,  et  ordonna  qu'on  fît  main- 
basse  sur  tout  le  reste.  Plus  de  cent  mille 
citoyens  périrent  accablés  de  flèches  et  de 
traits  ,  et  restèrent  exposés  aux  bêtes  féroces 
et  aux  oiseaux  de  proie. 

»  Accablé  de  ses  malheurs  et  des  calamités 
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de  son  pays  ,  l'infortuné  Mohammed  ,  tou- 
jours réduit  à  fnir  devant  son  ennemi ,  mourut 
abandonné  dans  une  île  déserte.  Son  fils,  le 
brave  Gelaledin  ,  se  défendit  ([nelcjue  temps 
et  repoussa  plusieurs  fois  les  Tarfares.  Mais 
la  fortune  trahit  son  courage  ;  il  saccomba 
sur  les  bords  de  l'Indus  ,  où  son  armée  fiit 
taillée  en  pièces.  Se  voyant  réduit  à  l'extré- 
mité ,  ce  prince  euibrasse  en  pleurant  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  laissait 
au  pouvoir  des  barbares  ,  et  le  cœur  déchiré 
par  la  nature  et  l'amour  ,  il  s'arrache  avec 
effort  à  ces  objets  si  chers  et  si  déplorables. 
Il  répond  par  des  cris  de  rage  aux  gémisse- 
mens  de  ces  illustres  infortunés.  Enfin,  après 
avoir  imploré  pour  eux  le  Ciel  ,  qui  protège 
le  malheur  et  l'innocence ,  il  dépouille  sa 
cuirasse  et.  ses  armes ,  ne  gardant  que  son 
épée  et  son  carquois  ,  et  s'élance  à  cheval 
d'ans  le  fleuv^e.  L'animal  étonné  balance  ; 
mais  Gelaledin  le  pousse  hardiment  au  milieu 
des  flots,  et  s'échappe  aux  5'^eux  de  sa  famille 
effrayée  de  son  danger  et  à  la  vue  de  l'armée 
ennemie,  qui  n'ose  le  poursuivre.  Gengiskan 
se  vit  forcé  d'admirer  son  intrépidité;  mais 
furieux  de  se  voir  enlever  sa  proie ,  il  ût 
égorger  impitoyablement  la  reine  et  ses  en- 
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laiils  ,  en  disant,  que  la  pitié  était  le  par- 
tage des  âmes  faibles  ;  cju'il  fallait  contenir 
les  peuples  par  la  terreur  (  i  ). 

»  Gelaledin  ne  survécut  pas  long-temps 
à  sa  famille.  Après  avoir  attendu  inutile- 
ment sur  l'autre  bord  de  l'Indus  ceux  de  ses 
généraux  qui  auraient  pu  survivre  à  sa  dé- 
faite j  après  avoir  imploré  en  vain  les  souve- 
rains de  rinde  qui  pouvaient  l'aider  à  se 
venger  ,  ce  prince  malheureux  mourut  fugi- 
tif, abandonné  comme  son  père  ;  héros  digne 
d'un  meilleur  sort ,  si  le  courage  et  la  vertu 
étaient  des  titres  pour  le  bonheur, 

»  Tout  a  été  soumis  et  ravagé  depuis  l'Eu- 
phrate  Jusqu'à  l'Oxus.  Les  soldats  de  Gen- 
giskan  se  sont  avancés  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne et  les  bords  du  Volga  ,  à  travers  les 
montagnes  du  Caucase  ,  inaccessibles  jus- 
qu'alors à  d'autres  cju'aux  Tartares.  Ils  ont 
ravagé  les  bords  du  Danube  et  de  la  Vistule, 
et  pénétré  jusques  dans  la  Scandinavie,  pays 
des  adorateurs  du  terrible  Odin ,  le  dieu 
du  carnage    et  de  la   destruction ,  dont  le 


(i)  Ce  trait  est  historique,  comme  presque  tout 
ce  qui  précède.  Voyez  l'Histoire  des  conquêtes  de 
Gengiskan ,  par  Gaubil.  La  vérité  seule  fait  horreur.. 
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culte  affreux  consiste  à  verser  le  sang  hu- 
main. 

»  A  la  fin ,  tout  couvert  de  sang  et  chargé 
de  dépouilles  ,  le  vainc]ueur  avait  abandon-né 
le  théâtre  de  ses  victoires  ,  {3our  aller  cher- 
cher   ailleurs   de   nouvelles  victimes.   Nous 
nous  flattions  de  pouvoir  respirer,  après  cette 
horrible  tempête-,  mais  Azar  n'a  que  trop 
bien  remplacé  son  père.  Il  a  rais  le  comble 
à  nos  misères.  Le  Ciel  est  juste;  il  vient  de 
le   frapper  ;  il  lui   a  fait  sentir  sa  main   et 
l'aiguillon  des  remords.  Je  l'ai  vu ,  ce  guerrier 
sanguinaire,  je  l'ai  vu  dépouillant  sa  fierté  , 
déplorer  ses  forfaits  à  mes   pieds  et    jurer 
de  les  expier  ,  si  le  Ciel  daignait  prolonger 
le  cours  de  sa  vie.   Mais  le   Ciel  repousse 
les  hommes  tjui  ont  versé  le  sang;   il  s'est 
montré  impitoyable  comme  lui  ;   son  arrêt 
était  prononcé.  Il  est  mort  dans  les  regrets 
et  la  douleur,  et  je  lui  ai  tait  espérer  la  clé- 
mence du  Dieu  qui  donne  les  remords.  » 

Eu  parlant  aiujd,  le  vieillard  s'aperçut  que 
l'étranger  versait  des  larmes ,  en  l'écoutant.  Il 
lui  en  demanda  la  cause  ;  et  apprenant  qu'il 
avait  parlé ,  sans  le  savoir ,  au  fils  de  G  engiskan 
et  au  frère  d'Azar  ;  «  Je  te  plains ,  ajouta-t-il , 
et  je  me  tais.  Garde-toi  de  les  imiter.  » 
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Tulikan  embrassa  le  parsis  ,  en  le  rcmei- 
ciant  (les  grandes  leçons  qu'il  venait  de  lui 
donner.  Il  lui  apprit  l'objet  de  son  voyage 
en  Perse  ,  et  lui  fit  connaître  le  désir  qu'il 
avait  de  soulager  un  peuple  malheureux. 
Ensuite  il  le  conjura  de  sortir  de  sa  retraite 
et  de  se  joindre  aux  sages  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  rétablir  l'ordre  et  les  lois. 

«  Non  ,  répondit  le  solitaire.  Le  monde 
est  en  proie  au  détestable  Arhiuian  ,  qui 
triomphe  du  snge  Ororaazc.  Sous  son  règne 
ténébreux  ,  l'homme  juste  doit  vivre  dans 
la  retraite  et  loin  des  affaires  publiques. 
Arhiman  est  l'auteur  de  tout  m:il  et  le  grand 
ennemi  de  Thomme.  Lui  seul  a  créé  la  nuit 
et  les  vapeurs  qui  obscurcissent  l'éclatant 
soleil  ,  image  du  bienfaisant  Oromaze.  Il  a 
créé  la  guerre  ^  la  famine  et  tous  les  fléaux 
qui  accablent  l'humanité.  Oromaze  inspire 
aux  hommes  la  bienveillance  ,  l'amour  de  la 
vérité  ,  la  tempérance  ,  la  sagesse  et  la  paix, 
filles  du  Ciel.  Arhiman  au  contraire  enfante 
l'erreur,  le  mensonge,  l'injustice  et  la  vio- 
lence (  I  ). 


(i)  Cette  doctrine ,  qui  est   la  mythologie   des 
Perses,  est  tirée  du  Z end- Attesta. 
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»  Fils  de  Gengiskan  ,  ajouta  le  vieillard  , 
laisse-moi  mourir  dans  ma  retraite:  déjà  je 
ne  vis  plus.  Près  de  cent  hivers  entassés  suc 
ma  tête  blanchie  m'annoncent  ma  délivrance 
prochaine.  Je  vais  bientôt  rejoindre  mes  frères 
dans  le  séjour  de  la  paix  et  de  l'immorta- 
lité !  Adieu.  Poursuis  tes  desseins  généreux 
et  magnanimes-,  sois  juste  et  bienfaisant ;> 
si  tu  veux  èlre  heureux.  » 

Tulikan  se  retira  pénétré  de  ce  qu'il  venait 
de  voir  et  d'entendre.  «  Pourquoi  ,  disait-il 
en  lui-même ,  en  descendant  de  la  montagne , 
pourquoi  faut-il  que  tant  de  sagesse  et  de 
vertu  soit  inutile  au  monde  ?  »  L'entretien 
du  chef  des  parsis  avait  élevé  l'ame  de  ce 
prince  et  enflammé  son  cœur  de  l'amour  de 
l'humanité. 

Tandis  qu'éloigné  du  Cathay  ,  Tulikan 
s'occupait  des  intérêts  d'un  peuple  qui  avait 
imploré  son  appui ,  Yelu  songeait  plus  que 
jamais  à  acquitter  sa  nation  envers  ce  prince, 
en  lui  procurant  le  prix  de  ses  vertus  et 
l'objet  de  tous  ses  vœux.  Ce  sage  et  vertueux: 
citojen ,  voyant  toute  la  famille  impériale 
éteinte,  et  ne  doutant  plus  que  le  dernier 
rejeton  de  cette  malheureuse  dynastie  ne 
fût  envelopé  dans  la  destruction  générale. 
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croyait  ne  pouvoir  plus  donner  d'autre  preuve 
d'amour  et  de  fidélité  à  ses  souverains  ,  tju'en 
plaçant  la  fille  d'Altnng  et  la  sœur  de  Ticiizo 
.sur  le  trône  de  ses  pères  et  Punissant  au  fils 
du  conquérant..  Il  sentait  ,  d'ailleurs,  cora- 
Inen  sa  patrie  était  intéressée  à  l'exécutiorl 
de  ce  grand  dessein.  Plein  de  cette  idée  , 
qui  flattait  également  son  amour  pour  ses 
anciens  maîtres  ,  son  zèle  pour  son  pays  et 
son  amitié  pour  Tulikan  ,  il  n'hésita  point 
à  ouvrir  son  cœur  à  la  princesse  'et  lui  tint 
ce  discours  : 

«  Vertueuse  Azémi  !  qui  avez  long-temps 
^éini  des  malheurs  de  votre  famille  et  des 
désastres  de  l'Empire;  grâce  aux  vertus  de 
Tulikan,  nos  peuples  commencent  à  respirer. 
Sa  bienfaisance  nous  promet  le  bonbeur  et 
la  paix.  Mais  vous  seule  pouvez  combler  nos 
e.^îpérances  ,  et  rendre  cet  état  constant  et 
durable.  L'Empire  <jui  vous  chérit  et  vous 
honore  ,  attend  tout  de  votre  magnanimité. 
Gengiskan  est  éloigné ,  et  peut-être  à  la  fin 
le  Ciel  lassé  de  tant  de  meurtres  et  de  ravages , 
daignera  mettre  un  terme  à  ses  fureurs. 
Profitons  du  moins  de  son  absence.  Tulikan 
a  des  vertus;  vous  le  savez.  Il  ne  tient  de 
^n  père  que  la  valeur  et  la  puissance.   Il 
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ne  doit  point  partager  l'horreur  qu'inspire 
Gengiskan.  Sa  jeunesse,  ses  rapports  avec 
votre  sang,  son  respect  pour  vous,  ses  bien- 
faits ,  ses  vœux  ,  l'intérêt  de  l'Etat ,  le  bon- 
heur de  vos  concitoyens  ;  tout ,  Azémi ,  tout 
commande  un  grand  sacrifice.  Votre  hymen 
seul  peut  confirmer  la  nouvelle  administra- 
tion ,  consoler  les  vaincus  ,  désarmer  pour 
toujours  les  vainqueurs.  Avec  Azémi ,  le 
Catha}'"  croira  voir  remonter  ses  aïeux  sur 
le  trône.  Ce  spectacle  consolera  ma  vieillesse 
et  flattera  l'ombre  du  malheureux  Altong , 
si  son  ombre  est  encore  sensible, 

»  Princesse,  ajouta-t-il,  jamais  je  n'eusse 
osé  vous  tenir  un  pareil  langage  ,  si  j'avais 
pu  me  flatter  encore  sur  la  destinée  de  votre 
frère  ,  à  qui  le  sceptre  appartient.  J'ai  tou- 
jours conservé  quelque  espérance  de  revoir 
ce  prince  fugitif,  tant  que  la  guerre  a  désolé 
nos  contrées.  Mais  depuis  que  la  clémence 
du  vainqueur  a  fait  cesser  par-tout  le  carnaga 
et  i'efiroi ,  et  que  la  renommée ,  en  publiant 
les  bienfaits  de  Tulikau  ,  a  fait  sortir  du 
fond  des  déserts  et  des  cavernes  tous  ceux 
que  la  terreur  avait  dispersés  ;  Tienzo  ,  s'il 
respirait  encore  ,  aurait  sans  doute  reparu; 
sur-tout ,  eu  apprenant  qu'Azénii ,  ce  ïesis 
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si  chéri  de  sa  triste  famille  ,  est  rentrée  clans 
le  palais  de  ses  pères.  Il  n'y  a  plus  nio^en 
(le  se  faire  illusion  sur  sa  dcslinée.  Les  bruits 
de  sa  mort  ne  sontfjne  trop  confirmés;  et  ce 
prince,  dlc;ne  ,  liélas  !  d'un  meilleur  sort, 
a  été  enveloppé  ,  ainsi  que  la  malheureuse 
Sulimé ,  dans  la  tleslruction  générale  :  heu- 
reux peut-être  dans  son  malheur,  i\uç  le  Ciel 
lui  ait  épargné  la  douleur  d'être  lémoin  de 
tant  de  désastres^  et  de  survivre  à  tcut  ce 
(]ui  lui  était  cher.  » 

Ces  raisons  ne  pouvaient  que  frapper  l'esprit 
d'Azémi,  quelque  douloureuses  qu'elles  fus- 
sent pour  son  cœur.  Elle  rendait  trop  de  justice 
au  zèle  d'Yelu ,  à  sa  prudence ,  à  sa  sagesse  , 
pour  oser  suspecter  ses  intentions  et  ne  pas 
lui  donner  toute  sa  confiance.  D'ailleurs,  les 
vertus  et  les  bienfaits  de  Tulikau  avaient 
beaucoup  affaibli  dans  son  ame ,  la  haine 
qu'elle  portait  aux  vainqueurs.  Déjà  elle 
commençait  à  ne  voir  daus  lui  qn"un  prince 
aimable  et  vertueux  ,  occupé  du  bonheur  de 
ses  nouveaux  sujets  ,  au  lieu  du  complice  des 
crimes  de  Gengiskan  ;  aussi  gardait-elle  le 
silence  et  ne  répondait  aux  discours  d'Yelu 
que  par  des  soupirs. 

Ce  sage   ministre    jugea  bientôt   que  la 
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sensibilité  d'Azémi  aiderait  sa  vertu  dans 
cette  circonstance  ;  et  ne  doutant  plus  que 
le  Ciel  ne  secondât  ses  vues  ,  il  attendait  le 
retour  de  Tulikan ,  pour  achever  le  grand 
ouvrage  qu'il  avait  commencé. 


Fin  du  Lwre  sixième. 
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Aej^s  étaient  les  desseins  d'Yelu  et  les 
dispositions  d'Azémi ,  lorsque  tout-à-conp 
des  rumeurs  vagues  et  incertaines  commen- 
cèrent à  se  répandre  :  «  Que  Tienzo  res- 
pirait encore;  qu'il  avait  trouvé  un  asjle 
auprès  du  roi  de  la  Corée  3  qu'il  excitait 
ce  prince  à  la  vengeance  et  n'attendait  que 
le  moment  favorable  pour  se  montrer  aux 
yeux  de  ses  sujets  et  reconquérir  l'héritage 
de  ses  pères.  » 

Azémi  ne  pouvait  c|ue  saisir  avidement 
des  bruits  qui  flattaient  sa  tendresse,  quoi- 
que d'abord  confus  et  mal  fondés.  Elle  prê- 
tait l'oreille  avec  plaisir  à  la  voix  de  la 
renommée.  Elle  aimait  à  tout  croire  ,  ne 
fût-ce  qu'une  illusion.  Mais  ces  bruits  ne 
tardèrent  pas  à  se  confirmer,  et  l'on  apprit 
qu'en  efl'et  ce  prince  allait  reparaître  dans 
sa  patrie.  Déjà  tous  les  chemins,  qui  con- 
duisent dans  la  Corée,  étaient  remplis  de 
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citoyens  empressés  de  revoir   l'héritier   de 
Içms  maîtres. 

Bientôt  on  vit  arriver  au  palais  un  jeune 
homme  pâle ,  furieux  ,  sanglant ,  chargé 
de  chaînes  et  entouré  de  satellites.  C'était 
Tienzo  lui-même.  On  le  conduit  vers  la  prin- 
cesse à  travers  la  foule  interdite  et  confuse. 
A  cette  vue  Azémi  est  saisie  de  douleur  et 
d'effroi.  Ses  forces  l'abandonnent  ;  elle  perd 
l'usage  de  ses  sens.  Tienzo  tombe  à  ses  pieds, 
ne  pouvant  proférer  une  seule  parole.  Enfin, 
après  un  long  silence  et  des  torrens  de 
larmes  :  <c  Ma  sœur  !  s'écrie-t-il  douloureu- 
sement, ma  chère  sœur!  tu  méconnais  sans 
doute  un  furieux  à  qui  Texcès  de  ses  maux 
a  ôté  la  raison.  Mon  cœur  aigri  par  tant  de 
malheurs  et  si  long-temps  abreuvé  d'amer- 
tumes ,  goûte  encore  quelque  douceur  en  te 
vojant.  Azémi,  reprends  tes  esprits.  Jette 
«n  regard  sur  ton  malheureux  frère  ;  il 
mourra  satisfait.  » 

Azémi  réveillée  par  le  son  de  cette  voix 
si  chère  et  .si  connue,  revient  à  elle,  ouvre 
les  yeux;  et  se  précipitant  dans  les  bras  de 
Tienzo  :  «  Mon  frère!  s'écrie-t-elle,  tu  re- 
viens donc  du  sein  des  morts  pour  me  con- 
soler !  et  quel  Dieu  te  rend  à  ma  tendresse  ? 
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Ta  présence  me  lait  tout  oublier.  Hclas  ! 
c'est  le  seul  inslant  de  joie,  (jue  j'ai  ressenti 
depuis  que  je  t'ai  perdu.  Où  êtes-vous,  mère 
vertueuse  et  tendre?  Pourquoi  le  Ciel  vous 
a-t-il  envié  avant  votre  dernière  heiire,  la 
consolation  de  voir  ce  fils  qui  vous  fut  si 
cher ,  et  que  vous  aviez  cru  privé  de  la 
lumière  ?  » 

«  Que  dis-tu,  ma  sœur?  reprit  vivement 
Tienzo.  Quoi  î  ma  mère .'... .  «  Elle  ne  vit 
plus  ,  répondit  Azémi  ;  elle  a  succombé  sous 
le  poids  de  ses  infortunes.  Je  l'ai  vue  expirer 
sur  le  tombeau  de  son  époux,  v 

«  Ah  î  sans  doute,  s'écria  Tienzo,  le  sort 
aurait  cru  trop  faire  pour  moi,  en  me  ren- 
dant à  la  fois  et  ma  mère  et  ma  sœur.  Mais 
par  quelle  faveur  du  Ciel ,  par  quel  miracle 
de  sa  bonté,  m'est-il  permis  de  t'embrasser? 
Et  comment  te  retrouvé-je  ici  sur  les  ruines 
du  palais  dont  tu  fus  arrachée?  » 

«  Tu  sais ,  sans  doute  ,  répondit  Azémi , 
l'histoire  de  cette  nuit  fatale  ,  où  le  sort 
nous  fit  tomber  aux  mains  des  Tartares,  qui 
nous  traînèrent  captives  et  tremblantes  sous 
la  tente  du  lier  Gengiskan.  Le  barbare,  sans 
daigner  nous  regarder  ,  nous  fit  conduire 
dans  la  Tartarie.  Là,  seules  daos  l'abandarj 
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et  l'oubli,  nous  ignorâmes  long-(emps  c& 
qui  se  passait  en  ces  lieux.  Personne  ne 
daignait  nous  instruire  de  notre  destinée  et 
du  sort  de  l'Empire. 

}D  Noiîs  languissions  depuis  long- temps 
dans  cette  captivité  cruelle,  lors(ju'iin  liis 
de  Gengiskan  vint  ponr  appaiser  quelques 
troubles  qui  s'étaient  élevés  ,  en  l'absence 
du  conquérant  ,  parmi  les  hordes  de  cette 
nation  indocile  et  portée  à  l'indépendance. 
Ce  prince  s'informa  de  nous ,  voulut  nous 
\"oir  et  vint  dans  notre  retraite.  A  son  as- 
pect ma  mère  recula  d'horreur  et  ne  douîa 
plus  que  ce  ne  fût  notre  dernière  heure.  Mais 
Tulikan  (  c'est  le  nom  du  Tartare  )  n'est 
point  inhumain  comme  Gengiskan  ,  et  mé- 
ritait d'avoir  un  autre  père.  11  ne  nous  cacha 
point  nos  derniers  malheurs,  la  destruction 
de  l'Empire  et  la  mort  de  l'empereur  j  mais 
il  plaignit  notre  destinée  et  se  montra  sen- 
sible à  nos  douleurs.  Il  voulut  bien  nous 
consoler.  Il  essuya  nos  larmes.  Je  vis  même 
échapper  quelques  pleurs  de  ses  j'eux.  Il 
nous  promit  son  appui  auprès  du  vainqueur, 
et  nous  fit  espérer  notre  hberté,  et  un  asyle 
convenable  à  notre  rang,  conforme  à  notre 
çituation.    Encouragée   par  celte  hmnanité 
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généreuse,  (jue  nous  admirions  clans  un  Tar- 
tare ,  ma  mère  conjura  notre  bienFaiteur 
de  nous  faire  conduire  sur  les  ruines  de 
notre  patrie ,  pour  nous  y  ensevelir  avec 
notre  famille  et  jnêler  nos  cendres  avec  celles 
de  tout  ce  qui  nous  fut  cher.  Tulikan  nous 
procura  cette  dernière  consolation.  Nous 
revîmes  enfin  ces  lieux  si  chers  et  si  désolés. 
Notre  premier  soin  fut  de  recueillir  les  restes 
de  notre  malheureux  père  et  de  lui  élever 
un  tombeau  dans  ce  palais.  Gengiskan  ne 
s'opposa  point  à  la  triste  satisfaction  que 
nous  avions  implorée. 

»  C'est  auprès  de  ce  tombeau ,  nuit  et  jour 
arrosé  de  nos  larmes,  que  j'ai  vu  se  consu- 
mer de  douleur  notre  mallieureuse  mère  , 
en  invoquant  la  mort  trop  lente  à  la  réunir 
avec  son  époux.  Un  seul  espoir  la  soutenait 
encore  et  l'aidait  à  supporter  le  poids  de 
sa  cruelle  existence.  Elle  espérait  toujours 
retrouver  son  cher  fils  et  laisser  sa  fille 
dans  les  bras  d'un  frère  pour  se  consoler 
mutuellement.  Mais  la  nouvelle  de  ton  tré- 
pas vint  achever  de  rompre  les  faibles  nœuds 
qui  l'attachaient  à  la  vie.  Elle  s'endormit . 
pour  toujours  auprès  de  ce  tombeau  ,  eti 
demandant  au  Ciel  pour  sa  fille  désolée  la 
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mort  ou  un  deslia  plus  heureux.  Et  moi  y 
depuis  ce  moment,  je  n*ai  cessé  de  le  con- 
jurer chat|Tie  jour  de  ne  plus  m'envier  la  con- 
solation d'être  réunie  àccs  resies  que  j'honore. 
Ail  î  si  du  moins  le  sort  en  tout  contraire 
à  mes  vœux ,  ne  m'eût  point  enlevé  la  fidelîe 
Sulinié ,  sa  tendre  amitié  eût  adouci  lant 
d'amertumes.  Nous  aiuions  confondu  nos 
soupirs  et  nos  larmes.  Mais  sans  doute  ,  plus 
heureuse.  qu'Azémi,  le  trépas » 

<(  Ah  î  ma  sœur ,  interrompit  sur-le-champ 
Tienzo,  quel  souvenir  déchirant  viens- lu 
rappeler  à  mon  cœur?  Ta  voix  tonchanle 
avait  suspendu  mes  fureurs  ;  mais  ces  der- 
niers mots  me  rendent  mes  transporis  et  ma 

rage.  Suliméî non  ,  \\i  ne  connais  point 

toute  l'élendue  de  ses  mal'ieurs  et  des  miens. 
Apprends....  Mais,  non.  Tu  frémirais  d'hor- 
reur. Et  comment  pourrais-je  te  retracer 
cette  horrible  histoire?  Ah  î  plutôt  qu'un 
silence  éternel. . . .  Tu  me  presses ,  ma  sœur  f 
Hé  quoi  !  n'as-tu  donc  pas  encore  assez 
souffert?  et  faut-il  toujours  t'abreuver  de 
larmes?  Tu  le  veux  ,  j'obéis.  » 

«  Depuis  le  moment  où  le  sort  nous  eut 
ravi  ma  sœur,  ma  mère  et  Sulimé,  l'Em- 
pire pencha  vers  sa  chute,  malgré  les  efforts 
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de  nos  défenseurs;  chaque  jour  éclairait  nos 
défaites  et  les  victDircs  de  nos  ennemis. 
Notre  angnsle  père  voyant  toutes  ses  pro- 
vinces au  pouvoir  des  Tarfares  et  se  sentant 
déjà  resserré  dans  sa  capitale,  fit  paraître 
nu  courage  héroïque,  mais  inutile.  Il  par- 
courait les  rues  pour  encourager  ses  sujet.*? 
et  les  cxiiorter  à  repousser  un  ennemi  sans 
pitié,  prêt  à  forcer  les  murs.  Son  aspect 
touchant  et  vénérable,  ses  cheveux  blanchis 
par  les  années ,  et  les  revers  accmiiulés  sur 
sa  tcte,  faisaient  par-tout  couler  les  larmes, 
comme  les  ruines  d'un  temple  antique  et 
majestueux  détruit  par  le  temps  ,  impriment 
encore  la  vénération  et  une  sorte  d'atten- 
drissement religieux.  Mais  le  découragement 
et  la  terreur  avaient  saisi  tous  nos  citoyens 
et  nos  malheurs  étaient  à  leur  comble. 

»  Un  songe  eH'rayant ,  présage  des  der- 
nières calamités  ,  vint  jeter  encore  de  nou- 
velles fra^reurs  dans  l'ame  d'Altong,  et  en 
bannir  à  jauiais  Tespérance.  Il  croyait  faire 
un  sacrifice  au  sage  ConfuLzée  ,  selon 
sa  coutume ,  pour  le  salut  de  l'Empire. 
Tout-à-coup ,  aux  yeux  du  peuple  assemblé  , 
la  coupe  sacrée  lui  échappa  des  mains  y 
et   l'image  du  saint  législateur  parut  cou- 
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verte  de  sang  et  de  larmes.  Saisi  [d'elîfoi  cà 
ce  spectacle,  il  tombe  aux  pieds  de  la  statue. 
ift'Iais  par  une  élraiige  révolution  ,  il  se  trouve 
prosterné  devant  Gcngiskan  assis  sur  le  trône 
du  Cathay ,  et  voit  sa  propre  fille  dans  les 
bras  du  vainqueur.  En  même-temps  une 
voix  terrible  se  fait  entendre  ,  qui  lui  annonce 
la  fin  de  son  règne  et  l'extinction  de  sa 
ôynnstie, 

»  Altong  s'éveille  troublé.  Cette  image 
épouvantable,  trop  conforme  à  sa  situation, 
le  poursuit  sans  relâche.  Il  sent  qu'il  faut 
périr  ;  mais  il  veut  s'ensevelir  glorieusement 
sous  les  débris  du  trône  qu'il  ne  doit  quitter 
qu'a\  ec  la  vie.  Aussi  -  tôt  il  assemble  se^ 
meilleurs  capitaines  et  les  invite  à  le  suivre. 
Il  marche  à  leur  tête  et  les  conduit  à  l'en- 
nemi par  la  porte  orientale.  Une  foule  de 
peuple  le  suivait  en  pleurant.  Son  aspect 
en  imposa  sans  doute  aux  barbares.  Il  fît 
des  efforts  incroj'^ables  pour  périr  les  armes 
à  la  main  ;  mais  le  sort  trahit  son  cou- 
rage. Il  se  vit  repoussé  dans  l'enceinte  des 
murailles  j  et  la  fortune,  qui  écrasait  cet  Em- 
pire, se  faisait  un  jeu  cruel  de  sauver  un 
prince  malheureux ,  qui  ne  demandait  que 
la  mort. 
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V  Allong  rentre  en  frémissant  clans  son 
palais,  résolu  d'y  ensevelir  sa  vie  et  ses  mal- 
iieiirs.  »  C'est  ainsi  qu'un  lion,  jadis  la  ter- 
reur des  forêls ,  que  la  vieillesse  a  con- 
damné au  repos  et  à  l'obscurité  ,  au  moment 
où  il  sent  la  flamme  qui  enveloppe  sa  re- 
traite ,  oublie  ses  années  et  redevient  lui- 
nit-me.  La  présence  du  danger ,  le  souvenir 
de  ses  exploits  ,  réveillent  son  audace.  Il 
secoue  sa  crinière  étincelante;  son  aspect  et 
ses  rugissemens  épouvantent  encore  les  clias- 
seiu'S  qui  n'osent  l'approcher  j  il  est  prêt  à 
fondre  sur  eux  à  travers  la  flamme  et  le  fer: 
mais  ses  forces  trahissent  son  courage.  Il 
succombe,  et  se  traînant  avec  effort  au  fond 
de  sa  tannière  ,  il  va  périr  sur  ses  foyers  , 
dérobant  à  ses  ennemis  le  spectacle  de  sa 
honte  et  de  leur  victoire. 

«  L'empereur  assemble  les  grands  autour 
de  lui  et  leur  tient  ce  discours  ,  souvent  inter- 
rompu par  ses  sanglots  :  «  Mes  amis,  j'ai 
»  régné  long- temps.  Le  Ciel  dispose  aujour- 
»  d'hui  de  mon  Empire  ;  c'est  à  moi  de  dis* 
»  poser  de  ma  vie.  Presque  tous  les  princes 
»  sous  lesquels  ont  fini  les  dynasties  qui 
:>  avaient  précédé  la  mienne,  ont  été  les  jouets 
V  du  vainqueur.  J'éviterai  ses  outrages.    Je 
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»  ne  laisserai  poiiif  déshonorer  par  ma  lâcheté 
»  le  nom  de  fils  du  Ciel ,  que  j'ai  porté  long- 
»  temps.  .le  mourrai  souverain  et  non  Tesclave 
»  d'une  puissance  étrangère.  Adieu  ,  tristes 
y>  a  tiis.    Jtuissez,  s'il  eut  possihle  ,  d'un  sort 

>  plus  heureux.  Je  romps  les  nœuds  et  les 
3>  bermens  qui  vous  aUacliaient  à  moi.  Seule- 
»  ment  ,si  mon  (ils  peut  échfipper  au  malheur, 
»  qui  poursuit  sa  Famille  ,  soyez -lui  fidèles.  > 

M'adressant  ensuite  la  parole  :  «  Mon 
»  fiis  ,  me  dit-il  ,  ie  Ciel ,  tu  le  vois  ,  s'obs- 
»  tine  à  nous  détruire  ;  il  faut  se  soumedie 
y>  à  ses  décrets.  Peut-être  uu  jour  ion  iniio- 
3>  cenceet  ta  jeunesse  trouveront  grâce  devant 
y>  lui.  Abandonne  un  père  proscrit  ,  dont  le 
5?  malheur  .s'étend  sur  tout  ce  qui  l'entoure. 
5>  Fuis  dans  la  Corée.  Le  roi  de  ce  pavs  voisin 
»  est  notre  allié  et  mon  ami.  Va  te  jeter 
»  dans  ses  bras.    Elevé  avec  moi  à  la  cour 

V  de  mon  père,  il  sera  fidèle  à  notre  an- 
»  cienne  amitié.  Tu  peux  d'ailleurs  être  utile 
3>  à  ses  desseins  ,  s'il  a  le  courage  de  venger 
»  notre  injure  et  celle  de  tous  les  souverains 
2>  de  l'Asie.  Adieu  ,  mon  fils ,  tu  vois  ce  que 
y>  c'est  qu'un  Empire.  Un  monar(|ue  détrôné 

>  n'a  plus  de   rang  parmi  les  humains;  la 

V  seule  place,  qui  lui  reste,  est  le  tombeau^ 
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i)  et  du  trône  il  tombe  au  cercueil.  Ce  grand 
V  exempledoit  t'instruire,  si  jamais  tu  règnes, 

>  et  te  consoler ,  si  tu  ne  règnes  pas.  » 

«  En  prononçant  ces  derniers  mots ,  Altong 
m'ordonna  de  m'éloigner.  Je  me  jetai  à  ses 
genoux,  fondant  en  larmes  et  le  conjurant 
de  m'accordcr  la  grâce  de  mourir  auprès  de 
lui.  «  Je  te  défends  de  me  suivre  ,  me  dit-il 

>  d'un  ton  ferme  et  sévère.  N'empoisonne  pas 
»  mes  derniers  moments  par  ta  résistance  à 
»  mes  volontés.  Pars  ,  Tienzo  ,  c'est  mon 
y>  ordre  suprême.  »  En  même-temps  il  me 
remit  aux  mains  du  fidèle  Si  van ,  le  guide 
de  mon  enfance,  chargé  d'accompagner  mes 
pas. 

xt  Altong  s'était  fait  revêtir  de  ses  orne- 
mens  impériaux.  Il  avait  près  de  lui  ses  trésors 
et  le  sceau  de  l'Empire.  Son  visage  était 
calme  et  serein  -,  ses  regards  majestueux  et 
imposants.  Il  fallut  obéir  et  sortir  de  sa  pré- 
sence ,  sans  toutefois  m'éloigner  trop  de  lui. 
Sivan  ne  put  jamais  parvenir  à  m'arracber 
de  ces  lieux. 

»  En  ce  moment  la  ville  impériale  se  rem- 
plit de  clameurs  et  de  gémissemens.  Le  jour 
commençait  à  paraître  et  l'on  vovait  déjà 
les  drapeaux  Mogols  flotter  sur  les  remparts. 


3  74  T   U    L    I    K    A    N. 

Les  cris  cle  rage  et  de  désespoir  retentissaient 
de  tous  côtés.  Le  brave  Hotank  ,  qui  com- 
mandait dans  la  ville  et  qui  durant  la  nuit  avait 
plusieurs  fois  repoussé  les  Tartares  ,  voyant 
que  les  fossés  étaient  comblés  de  cadavres  , 
et  que  les  hommes  et  les  chevaux  entassés 
égalaient  presque  la  hauteur  des  murs  ,  jugea 
qu'il  ne  fallait  plus  songer  à  se  défendre.  Il 
fit  dire  aussi-tôt  à  l'empereur  qu'il  n'y  avait 
plus  de  ressource  j  qu'il  allait  périr  les  armes 
à  la  main  ,  fidèle  à  son  maître  et  à  son 
devoir.  L'olïicier  qui  lui  porta  cette  nou- 
velle, la  confirma  en  se  poignardant  à  ses 
yeux. 

»  Ce  fut  un  arrêt  de  mort  pour  l'empe- 
reur. Sur  le  champ  il  fait  mettre  le  feu  au 
palais  en  commençant  par  son  appartement; 
et  au  même  instant  il  enfonce  un  poignard 
dans  son  cœur.  Tout  fut  bientôt  en  feu.  Je  l'ai 
vue  ,  ma  sœur  ,  je  l'ai  vue  la  flamme  qui 
a  consumé  cet  infortuné  vieillard.  A  ce  spec- 
tacle la  rage  s'empara  de  moi.  Je  me  pré- 
cipitai sur  le  bûcher  ;  mais  Sivan  et  ses  amis 
parvinrent  à  m'en  arracher  ,  me  rappelant 
sans  cesse  l'ordre  de  mon  père ,  et  le  serment 
que  j'avais  fait  de  lui  obéir.  Il  me  parla  de 
ma  sœur  et  de  Sulimé.  Ces  noms  si  chers 
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cl  si  doux  me  rattachèrent  à  la  vie  -,  et  malgré 
toute  l'horreur  de  ma  situation  ,  je  ne  voulus 
plus  quitter  un  monde  où  vous  respiriez 
peut-être  encore  l'une  et  l'autre.  Quedis-je? 
Le  désir  de  venger  tous  les  miens  soutint 
mon  courage  ,  et  dans  cet  espoir  je  fis  plus 
que  mourir  -,  je  vécus  le  plus  malheureux 
des  humains. 

»  ^ivan  réussit  enfin  à  m'éioigner  de  ce 
théâtre  d'horreurs.  J'ignore  comment  je  pus 
échapper  au  carnage.  Je  me  trouvai ,  sans 
m'en  apercevoir,  sur  les  chemins  de  la  Corée  j 
je  marchai  par  de  longs  détours  sur  ces  mon- 
tagnes escarpées  ,  dont  la  chaîne  s'étend 
jusques  dans  ce  royaume.  Là  ,  pour  échapper 
aux  barbares  et  laisser  accréditer  les  bruits 
de  ma  mort,  qu'on  avait  eu  soin  de  répandre , 
je  restai  caché  près  de  trois  lunes  entières, 
errant  avec  Sivan  de  caverne  en  caverne  , 
sous  le  plus  vil  déguisement.  Livré  aux  plus 
cruelles  réflexions ,  accablé  du  poids  insup- 
portable de  la  vie  ,  je  m'en  serais  affranchi 
mille  fois,  si  mon  conducteur  ne  m'eût  rap- 
pelé à  chaque  instant  mon  devoir ,  avec  toute 
l'éloquence  d'une  amitié  tendre,  et  l'autorité 
dont  mon  père  l'avait  revêtu. 

»  Enfin,  à  travers  les  rochers  et  les  préci- 
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pices  _,  nous  pénétrâmes  justjues  dans  la  Corée, 
-  où  j'espérais  trouver  un  vengeur  et  un  appui 
dans  l'ami  de  mon  père ,  et  l'ennemi  de  Gen-"  ^ 
giskan.  Cette  idée  modérait  le  sentiment  de 
mes  maux  et  mêlait  quelque  douceur  auic 
amertumes  ,  dont  mon  ame  était  abreuvée. 
Arrivés  à  Syor  _,  on  nous  conduisit  au  palais  , 
et  je  m'empressai  de  me  faire  annoncer  au 
roi  ,  brûlant  de  me  jeter  dans  ses  bras.  Mais 
sous  le  vain  prétexte  des  affaires  de  l'Etat, 
le  jour  et  la  nuit  se  passi^rent  sans  qu'il  nous 
fût  permis  de  le  voir.  Mon  guide  gardait  un 
morne  silence  ;  je  jetai  sur  lui  un  regard 
inquiet.  «  Mon  cher  8ivan_,  lui  dis-je  ,  tu  *" 
ï>  m'as  souvent  dit  dans  mon  enfance ,  que  les 
»  malheureux  n'avaient  point  d'amis  ,  sur- 
»  tout  les  princes  infortunés.  Que  dois-je 
»  penser  de  cet  accueil?  Tous  mes  malheurs 
i>  n'ont  donc  pas  fini  dans  ma  patrie  ?  il  me 
j>  manquait  encore  d'essuyer  les  mépris  et  1 
)>  l'indifférence  d'un  lâche  et  d'un  ingrat.  »  1 
Sivan  ne  me  répondit  rien  ;  et  que  pouvait- 
il  me  répondre  ?  Il  baissait  tristement  les 
yeux  et  je  vis  couler  ses  pleurs  qu'il  cherchait 
à  me  cacher. 

«  Après  la  nuit  la  plus  longue  et  la  phis 
agit  ée ,  où  le  som-neil   ne  ferma  pas  un  initanfc 
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ma  paupière  ,  on  nous  appela  enfin  auprès  du 
roi.  En  voyant  l'ami  de  mon  père,  j'oubliai 
mon  rang  pour  ne  songer  qu'au  sien  et  à 
mes  disgrâces.  Je  me  jelai  à  ses  pieds,  les 
arrosant  de  mes  larmes  ,  et  je  lui  exposai 
tn  peu  de  mots  ma  cruelle  situation,  qu'il 
n'avait  que  trop  appris  par  la  renommée. 
Il  me  releva  et  me  dit  froidement  qu'il  était 
touché  de  mes  malheurs  ;  juais  qu'il  fallait 
céder  auxdestiuées;  que  Gengiskan  était  assez 
généreux  pour  me  laisser  vivre.  Qu'au  reste, 
il  emploierait  ses  bons  offices  en  ma  faveur, 
et  que  j'aurais,  en  attendant,  un  asyle  dans 
son  palais.  Il  me  quitta  presqu'aussi-tôt , 
s'excusant  sur  les  apprêts  de  l'hymen  de  son 
fils,  qu'on  devait  célébrer  le  lendemain. 

»  Juge ,  ma  sœur,  combien  je  dus  être 
consterné  de  cet  accueil.  Je  restai  quelque 
temps  dans  une  immobilité  stupide.  Repre- 
nant ensuite  mes  esprils  :  c<  Où  donc  est, 
»  m'écriai-je,  l'amitié,  le  courage  et  le  res- 
»  pect  pour  le  malheur?»  Il  m'était  facile  de 
juger  que  ce  lâche  roi  s'était  fait  l'esclave 
de  Gengiskan  ,  de  peur  de  devenir  sa  vic- 
time. Sur  le  champ  je  résolus  d'abandonner 
la  cour  de  cet  indigne  monarque,  après  lui 
avoir   reproché  sa  lâcheté  et  sa  perfidie. 
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Mais  Sivan  me  reliai  par  ses  conseils, et  me 
calma  par  les  vaines  espérances  dont  il  vint 
me  flatter. 

»  Cependant  il  fallait  assister  à  cette  pompe 
nnpliale  ,  qni  ne  pouvait  que  renouveler 
mes  douleurs ,  en  me  rappelant  ce  que  j'avais 
perdu.  Je  voulus  m'en  dispenser  ;  et  le  roi , 
peu  curieux  sans  doute  de  voir  à  cette  fête 
un  prince  fugitif  et  dans  l'humiliation , 
approuvait  mes  raisons.  Mais  la  princesse, 
instruite  qu'un  étranger  malheureux  était 
venu  chercher  un  asyle  dans  cette  cour  ,  et 
poussée  par  cet  instinct  secret  qui  entraîne 
les  infortuués  vers  ceux  qui  leur  ressemblent, 
me  força  de  paraître.  Elle  était  bien  loin 
de  prévoir  combien  cette  curiosité  allait  lui 
coûter  cher.  Je  me  laiijsai  donc  conduire  aux 
lieux  où  devait  se  passer  la  cérémonie ,  et 
où  toute  la  cour  était  déjà  rassemblée.  Plein 
du  sentiment  de  mes  maux  ,  absorbé  par  mes 
ennuis ,  je  ne  voyais  ni  n'entendais  rien  ,  au 
milieu  de  cette  pompe  solemnelle  et  du 
concours  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
brillant  dans  ce  royaume. 

»  Néanmoins,  au  moment  où  l'heureux 
Kitao  ,  fier  de  sa  conquête  ,  présentait  sa 
Bjajn  à  cdle  qui  allait  s'unir  k  lui  pour  tou- 
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jours  ,  un  murmure  confus  répandu  dans 
l'assemblée  me  tira  de  ma  léthargie.  La  prin- 
cesse avait  ,  disait-on  ,  l'air  d'une  vie  lime 
<]u'on  mène  à  l'autel.  On   la  plaignait.  Je 

tournai  mes  regards   vers  elle O  Ciel! 

est-il  possible  ?  Quoi  !  la  mort  aurait  rendu 
sa  proie  ?  Ah  î  ma  sœur  !  cette  victime  qu'on 
allait  immoler  ,  celte  épouse  qu'on  donnait 

à  Kitao;  le  croiras-tu  ,  ma  sœur!  c'était 

c'était  Sulimé.  » 

«  Sulimé!  s'écria  Azémi  dans  ce  moment, 
l'ai-je  bien  entendu  ?  Mon  frère  est-il  bien 
vrai?  Oui;,  reprit Tienzo  avec  peine,  suffo- 
qué par  ses  larmes 3  oui,  ma  sœur,  c'était 
Sulimé  elle-même. 

»  A  cette  vue,  je  tombai  dans  les  bras 
de  Sivan  ,  qui  ne  me  quittait  point ,  et  je 
restai  deux  jours  entiers  presque  sané  con- 
naissance ,  plongé  dans  une  sorte  de  néant. 

y>  Et  quel  réveil!  ma  sœur.  Elle  vit  ,  m'é- 
criais-je  à  chaque  instant.  Elle  vit  !  elle  m'ou- 
blie... ou  me  trahit!  Dans  l'excès  de  mon  de- 
sespoir, je  cours  à  mes  armes  j  mais  je  les 
cherche  en  vain  :  on  avait  prévenu  ma  fureur. 
On  tâche  de  calmer  mes  transports.  On  pleure 
avec  moi;  l'on  me  flatte.  L'espérance,  cette 
illusion  si  chère  à  notre  faiblesse,  entre  encore 


l8o  T   U    L    I    K   A   X. 

dans  mon  ame  et  suspend  mes  douleurs.  Je 
consens  à  vivre  jusqu'à  ce  qu'il  me  soit  permis 
delà  voir  et  de  mourir  à  ses  yeux. 

»  Mais  comment  y  parvenir,  et  que  lui  dire 
dans  cette  horrible  circonstance  ?  6ivan  avait 
aperçu  auprès  de  Sulimé ,  une  des  femmes 
qui  avaient  pris  soin  de  son  enfance.  La  fidelle 
Zelma  ne  l'avait  jamais  abandonnée.  Il  avait 
su  pénétrer  jusqu'à  elle  et  lui  avait  appris 
dans  un  entretien  secret,  que  Tienzo  existait 
encore  et  qu'il  avait  été  témoin  de  son  fatal 
engagement.  Sulimé  savait  tout.  Il  fallait 
avoir  recours  à  l'artifice.  Elle  s'était  déter- 
minée à  feindre,  et  l'on  convint  que  je  passe- 
rais pour  le  frère  de  la  princesse  ,  afin  de 
pouvoir  l'entretenir  avec  plus  de  liberté.  .Te 
me  soumis  à  tout  \  et  que  n'aurais- je  pas 
fait  pour  la  voir  ? 

»  Toute  la  cour  fut  bientôt  persuadée  que 
la  crainte  de  se  voir  livrer  à  Gengiskan ,  avait 
engagé  Sulimé  à  dissimuler  sa  naissance,  et 
que  l'infortuné  Tienzo  était  véritablement 
son  frère.  Ni  le  roi  ni  son  fils  ne  suspectèrent 
l'aveu  de  la  princesse.  Tous  les  cœurs  se 
réchaulièrent  pour  moi  j  tout  le  monde  eut 
les  yeux  sur  le  frère  de  Sulimé.  Kitao 
lui  -  même ,     jaloux    de    plaire    à   l'épouse 
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qu'il  adorait,   me  prodigua  les  plus  tendres 

soins. 

)>  lui  fin  je  vis  Sulimé  ;  et  sous  prclcxte  de 
déplorer  ensemble  nos  malheurs  communs, 
je  la  vis  seule  et  sans  témoins.  Mais  je  n'eus 
pas  la  force  de  lui  parler.  «  Tienzo  ,  me  dil- 
»  elle,  tu  vis!  et  tu  reviens  du  séjour  des 
»  mon  s  pour  mettre  le  comble  à  ma  misère. 
»  Hélas  !  dans  quels   moments  faut-il  que  je 

»  te  revoie?  Tu  sais  tout »  Elle  n'en  dit 

pas  davantage  et  tomba   en  déiaillancc.   Je 
revins  aussi-tôt  de  la  mienne.  Je  la  serrai 
dans  mes  brasj  je  l'arrosai  de  mes   larmes. 
Je  m'efforçais  de  la  ranimer;  et  tandis  qu'elle 
reprenait  lentement  ses  esprils  ,  j'appris  par 
la  bouche  de  Zelma  ,  qu«  dans  cette  nuit  dé- 
sastreuse où  les  brig,aiids  dissipèrent  l'escorle 
qui  devait  vous  conduire  à  Syor,  elle  avait 
été  enlevée  aux  ravisseurs ,  à   la  faveur  des 
ténèbres,  par  le  courage  et  le  zèle  d'un  soldat 
intrépide  ,  et  conduite  en  ce  pays  par  des 
routes  inconnues  et  à  travers  mille  dangers-, 
qu'elle  avait  beaucoup  souflèrt  auprès  d'un 
.  roi  disposé  à  se  soumettre  à  Gengiskan -,  que 
son  fils  l'avait  aimée  long-temps  sans  pouvoir 
faire  écouter  ses  vœux  -,  que  lasse  de  tant  de 
persécutions,  elle   avait  tenté  plusieurs  fois 
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inutilement  de  fliir  cette  contrée,  et  d'échap- 
per aux  poursuites  de  Kilao;  mais  qu'enfifi 
ayant  appris  la  mort  de  Tienzo  et  ]a  destruc- 
tion de  sa  famille  ,  se  voyant  menacée  d'être 
livrée  à  rimpito3''able  vainqueur  de  l'Asie , 
plutôt  que  de  tomber  entre  ses  mains ,  elle 
avait  subi  le  joug  ,  en  invoquant  la  mort 
et  conjurant  le  Ciei  d'abréger  des  jours  mal- 
heureux ,  qui  n'étaient  plus  pour  Tienzo. 

»  En  ce  moment  Sulimé  reprit  ses  sens 
et  jetta  un  tendre  et  douloureux  regard  sur 
moi.  Je  sais  tout,  m'écriai-je ,  ô  charme 
de  ma  vie  et  de  mes  ennuis  !  je  sais  tout  et 
je  mourrai  content,  puisque  tu  m'es  fidelle. 
«  Hélas!  répondit-elle,  que  te  servira  cette 
V  fidélité  ?  et  qu'elle  va  me  coûter  cher!  Ah  ! 
»  par  pitié,  Tienzo,  donne-moi  la  mort;  tu 
2>  m'épargueras  l'horreur  de  trahir  ou  l'amour 
»  ou  l'hymen  ,  et  peut-être  tous  les  deux  à 
»  la  fois.  »  Non  ,  lui  dis- je  ,  non  ;  le  Ciei 
nous  ofTre  encore  un  moyen.  Ose  rompre 
tes  fere  et  me  suivre.  «  Ah  î  malheureux 
»  Tienzo,  me  dit-elle,  fuis  plutôt  de  cette 
5>  horrible  cour,  et  laisse-moi  mourir  ici  de 
»  la  douleur  qui  me  consume.  Yis  pour  con- 
>  soler  ta  sœur ,  qui  peut-être  respire  encore; 
»  et  si  le  Ciel  vous  réunit  un  jour,  souvenez- 
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»  VOUS  et  parlez  quelquefois  ensemble  de  la 
5>  triste  Suliiuc,  <|ui  ne  sera  plus.  » 

»  Non ,  m*écriai-je  avec  fureur  ;  je  n'aban- 
donnerai jamais  sans  toi  ces  lieux  abomi- 
nables ;  ou  bien  je  vais  auparavant  les  remplir 
d'horreurs.  Je  vais,  si  tu  refuses  de  me  suivre, 
je  vais  dans  mes  transports  forcenés  égorger 
le  roi,  dont  tu  es  Tesclave,  et  le  nouvel  époux 
que  la  force  t'a  donné.  Je  dirai  tout.  On 
saura  que  je  ne  suis  point  ton  frère ,  mais 
ton  amant.  Je  deviendrai  coupable  envers 
l'amour  et  l'humanité.  Je  périrai  dans  les 
supplices  couune  un  vil  scélérat  ;  et  toi, 
cruelle  ,  toi  seule  seras  la  cause  de  mes  crimes 
et  de  mon  trépas.  » 

«  C'est  donc  à  moi  ,  s'écria  Sulimé,  c'est 
à  moi  de  prévenir  tant  d'horreurs.  Hé  bienî 
je  te  suivrai,  puisqu'il  le  faut.  Ton  désespoir 
m'ôte  ma  raison.  Hélas  !  puisse  ma  faiblesse 
n'être  point  funeste  à  tous  les  deux  !  » 

«  On  prépare  tout  pour  notre  fuite.  Je 
jouissais  en  attendant  de  la  douce  liberté  de 
voir  Sulimé  et  des  caresses  du  crédule  Kitao. 
Cet  époux  inquiet  et  peu  assuré  de  sa  con- 
quête, voyant  la  douleur  et  l'ennui  peints 
sur  le  visage  de  sa  nouvelle  épouse,  osait 
m'en  demander  la  cause ,  me  peignait  soa 
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amour  et  me  conjurait  de  lui  être  favorable 
auprès  de  celle  qu'il  croyait  ma  sœur.  Juge 
de  ma  situation!  Kitao  méritait  peut-être 
d'être  heureux  ;  mais  que  pouvais-je  faire 
en  sa  faveur?  Sa  confiance  m'embarrassait  5 
la  fausseté  me  fut  toujours  étrangère.  Néan- 
moins ,  forcé  par  une  nécessité  impérieuse  , 
je  le  consolais,  je  le  flattais  et  je  me  dis- 
posais à  le  tromper. 

»  Enfin,  le  jour  heureux  ou  fatal  arriva. 
Sivan  qui  disposant  tout,  avait  su  gagner 
quelques  Coréens,  qui ,  touchés  de  nos  infor- 
tunes ou  sensibles  à  nos  promesses  ,  devaient 
nous  conduire  au  Japon  ,  où  nous  espérions 
trouver  un  asyle  chez  ces  braves  insulaires ,  qui 
avaient  repoussé  deux  fois  les  attaques  de 
Gengiskan.  Un  vaisseau  nous  attendait  sur  le 
riv^agedela  mer,  et  la  nuit  couvrait  nos  desseins 
de  son  ombre.  Bien  av^ant  la  troisième  veille, 
qui  était  le  signal  convenu  ,  j'étais  derrière 
les  murs  du  palais  ,  où  Sivan  devait  conduire 
la  princesse  déguisée  ,  et  la  remettre  dans 
mes  bras.  Dans  cetle  situation  pénible  et 
critique,  l'attente  était  longue  et  doulou- 
reuse. Livré  aux  agitations  les  plus  violentes  , 
je  condamnais  les  lenteurs  de  Sivan  ;  je 
craignais  la  faiblesse  et  les  remords  de  Sulimé; 
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je  redoutais  enfin  le  malheur  attache  à  ma 
destinée.  Cédant  à  mes  craintes  et  à  mon 
impatience ,  je  rentre  dans  le  palais  et  je 
vais  au-devant  de  mes  maux.  A  peine  entré 
dans  le  vestibule,  j'entends  un  bruit  sourd 
et  confus.  J'avance  en  tremblant.  Aussi-tôt 
des  cris  effrayants  viennent  frapper  mon 
oreille.  J'entends  prononcer  les  noms  de 
Sulimé,  de  Kitao.  On  parle  de  meurtre  et  de 
vengeance.  Je  veux  pénétrer  plus  avant.  J'in- 
terroge en  frissonnant,  et  j'apprends  cju'au 
moment  où  Sulimé  sortait  avec  Sivan  de  son 
appartement ,  la  jalousie  ,  (jui  veillait  à  la 
porte  et  qu'il  est  si  diflicile  à  famour  de 
tromper,  venait  de  faire  éclater  sa  ven- 
geance ;  que  mon  ami ,  victime  de  son  zèle 
et  de  ma  triste  amitié  ,  était  tombé  sous  les 
coups  de  Kitao  ,  en  protestant  de  son  inno- 
cence et  de  la  vertu  de  Sulimé.  Ciel  !  que 
n'étais-je  à  sa  place  !  Mais  le  supplice  eût 
été  trop  doux;  j'étais  réservé  au  comble  des 
horreurs. 

»  Dès  que  le  jour  parut ,  je  fus  appelé 
auprès  du  roi ,  qui  ignorait  sans  doute  la 
part  que  j'avais  aux  désastres  de  cette  affreuse 
nuit.  Son  fils  était  à  ses  cotés ,  pale,  défait^ 
les  yeux  fixés  contre  terre  et  le  cœur  plein 
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de  son  outrage  et  de  sa  douleur.  «  Tu  sais, 
»  nie  clit-il ,  le  crime  de  ta  sœur.  Mais  tu 
>>  ignores 'peut-être  la  peine  qui  doit  le  suivre. 
V  La  loi  de  ce  pays  laiss'e  à  une  femme  cou- 
2>  pable  le  choix  de  son  supplice  ;  mais  elle 
»  veut  que  le  plus  proche  parent  de  l'infidelle 
:»  venge  lui-même  l'honneur  de  sa  famille  et 
»  celui  de  l'époux  offense.  Je  te  plains.  Mais 
5>  ici  l'usage  et  la  loi  commandent  aux 
30  souverains  même ,  et  mon  fils  va  donner 
»  l'exemple.  » 

»  Ecrasé  par  ce  discours  comme  d'un  coup 
de  foudre  ,  je  restai  muet ,  interdit ,  anéanti. 
Moi  !  accomplir  cette  loi  barbare  !  Moi  ! 
trancher  les  jours....  et  de  qui?  d'une  femme 
que  j'adore  et  pour  qui  seule  je  supporte  le 
poids  de  la  vie  !  Moi  !  verser  un  sang  si 
précieux!  percer  ce  cœur  où  mon  nom  fut 

gravé  par  Tamour  ! Ah  !  périssent  plutôt 

la  Corée  et  tous  les  Empires  du  monde  avec 
leurs  détestables  lois  !  Je  mourrai ,  puisqu'il 
faut  une  victime  à  Thymen  outragé  ,  aux 
mœurs  violées  ,  à  la  majesté  des  rois  blessée. 
Je  mourrai  sans  me  plaindre.  Mais  je  veux 
mourir  à  ses  yeux  et  pour  la  sauver  ;  heureux 
en  finissant  ma  déplorable  carrière  ,  si  ma 
vie  peut  devenir  le  prix  des  jours  de  Sulimé  î 
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»  L'espoir  de  sauver  et  de  voir  encore 
une  fois  celle  que  j'aimais,  me  soutint  dans 
cette  liorrible  situation.  Enfin,  le  jour  de  la 
vengeance  et  de  mon  sacrifice  vint  éclairer 
le  monde.  La  foule  cruelle,  par-tout  avide  de 
sang  el  de  supplices  ,  était  assemblée  pour 
jouir  de  ce  nouveau  spectacle.  Déjà  l'on  avai-lr 
amené  la  victime  aux  portes  du  palais  ,  cou- 
verte d'habits  funèbres.  Je  l'aperçois ,  et 
soudain  je  cours  me  précipiter  à  ses  pieds. 
«  Sulimé  î  lui  dis-je  ,  voilà  donc  le  détestable 
»  fruit  de  ma  tendresse!  Mon  amour  l'arrache 
»  la  vie!  et  l'on  voudrait  encore  que  ce  fut 

»  par  mes  mains!  Ah!  plutôt «  Tienzo! 

v  me  dit-elle  en  m'interrompant  ,  cesse  de 
)>  me  plaindre.  La  vie  depuis  long-temps 
»  n'est  qu'un  fardeau  pour  moi.  J'ai  du  moins, 
»  en  mourant,  une  consolation,  c'est  de  pou- 
}>  voir  t'aimer  sans  remords ,  et  l'avouer  sans 
»  crime.  L'arrêt  porté  contre  moi  m'acquitte 
))  envers  les  lois  et  mon  époux.  » 

S'adressant  ensuite  à  laraultitude:«  Peuple! 
sécria-t-elle  avec  une  force  et  un  courage 
qui  m'auraient  pénétré  d'admiration  ,  si  je 
n'avais  été  inaccessible  à  tout  autre  senti- 
ment qu'à  celui  de  la  rage.  »  Peuple  !  vous 
»  vous  demandez  ma  mort^  vous  serez  satis- 
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)>  fait.  Je  me  soumets  à  vos  lois ,  quoiqu'elles 
»  me  soient  étrangères  ,  et  je  vous  fais  sans 
»  repret  le  sacrifice  de  ma  vie.  Mais  ie  ne 
5)  dois  pas  abandonner  le  soin  de  ma  gloire 
»  et  veux  l'emporter  au  tombeau.  Mon  crime 
»  n'est  qu'iaiaginaire.  Apprenez  que  destinée 
î>  autrefois  à  ce  prince  aussi  vertueux  qu'in- 
y>  fortuné,  victime  de   l'ambition  d'un  con- 
}i  qnérant  barbare,  mon  cœur  lai  fut  engagé 
ï  dès  l'enfance.  Ce  n'est  qu'en  emplojant  la 
»  violence  et  les  menaces ,  et  sur-tout   en 
»  répandant  le   bruit  de  son  trépas  ,  qu'on 
»  est  parvenu  à  triompher  de  ma  constance 
y>  et  k  me  rendre  infidelle  à  mes  engagemens. 
»  J'ai  voulu  m'arracber  de   ces  lieux  et  le 
:^  suivre.  C'est  un  crime  à  vos  yeux  3  je  vais 
»  l'expier.  Mais  si  vous  êtes  justes,  contentez- 
»  vous  d'une  victime.  Et  toi  que  jadore  en 
»  mourant ,   frappe   mon    frère ,  ou   plutôt 
»  mon  amant.  (Car  il  est  temps  d'abjurer 
y>  l'artifice  innocent  que  je  m'étais  permis.) 
»  Frappe  ce  cœur  qui  vole  au-devant  de  tes 
»  coups  ,  et  tranche  des  jours  qui  me  sont 
»  devenus  odieux ,  depuis  que  je  ne  vis  plus 
>>  pour  toi.  » 

»  En  disant  ces  mots  ,  Sulimé  me  présen- 
^  tait  un  poignard.  J'allais  le  saisir  et  terminer 
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par  ma  mort  cette  sanglai!  le  catastroplip;  mais 
pénélrant  mon  dessein  ,  elle  m'arraclie  brus- 
cjucmentle  fer  des  mains.  «  Abrégerons,  dit- 
»  elle  ,  cette  scène  d'horreurs  ;  que  ma  main 

»  supplée  au  défaut  de  la  tienne.  Adieu 

»  si  tu  m'aimas  ,  je  te  défends  de  me  suivre. 
y>  Vis  pour  consoler  Azémi,  »  Au  même 
inslaut  elle  se  frappe  et  tombe. 

»  .Te  me  jette  sur  son  corps  sanglant.  Je 
cherche  le  poignard  qui  fume  encore;  mais 
je  ne  le  trouve  plus.  De  barbares  satellites 
s'étaient  déjà  saisis  de  moi.  On  me  chargeait 
de  chaînes  comme  un  vil  criminel.  Bientôt 
on  m'entraîne  dans  une  tour  obscure.  Dès 
ce  moment  je  ne  vis  ni  n'entendis  plus  rien. 
Enseveli  vivant  dans  ce  tombeau  _,  le  Ciel 
par  pitié  sans  doute  m'ôta  ma  raison.  J'ignore 
combien  de  temps  j'ai  été  plongé  dans  ce 
sommeil  de  l'ame ,  qui  tient  le  milieu  entre 
Texislence  et  le  néant. 

»  Enfin  la  porte  de  ma  prison  s'est  ouverte^ 
et  le  nom  de  Gengiskan ,  qui  est  venu  frapper 
mon  oreille ,  a  réveillé  ma  léthargie.  J'ai 
appris  que  le  lâche  roi^  qui  avait  trahi  mes 
espérances,  allait  me  vendre  âmes  ennemis, 
comme  une  victime  échappée  à  leur  rage, 
pour  aclie ter  leur  faveur,  La  haine  a  rappelé 
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ma  raison.  L'espoir  de  me  venger ,  en  expi- 
rant sur  le  corps  sanglant  du  bourreau  de 
ma  famille  ,  a  ranimé  mon  courage  abattu. 
Je  me  suis  laissé  conduiie  ici  sans  résistance. 
J'arrive  et  j'apprends  que  ce  monstre  est 
éloigné  ;  qu'il  a  abandonné  le  théâtre  de  ses 
fureurs.  Mais  son  fils  règne  ici ,  m'a-t-on  dit. 
Il  a  partagé  les  crimes  de  son  père  ;  il  en 
portera  la  peine.  Nous  serons  vengés ,  ma 
sœur.  C'est  avec  plaisir  que  je  verrai  ma 
dernière  heure  ,  si  je  peux  voir  couler  mon 
sang  avec  celui  de  nos  oppresseurs.  La  ven- 
geance et  la  mort!  voiià  les  seules  divinités 
que  j'implore.  » 

Azémi,  que  sa  sensibilité  et  son  oppression 
à  ce  récit  avaient  empêché  d'interrompre 
son  frère  j  ouvrit  enfin  ses  yeux  ;  et  voulant 
arrêter  les  projets  de  vengeance  de  Ticnzo: 
«  Mon  frère,  lui  dit-elle,  lu  viens  de  déchirer 
mon  a  me.  Que  de  maux  j'ai  soufferts  en 
t'écoutant  !  Mais  n'ajoute  point  à  mes  dou- 
leurs des  peines  nouvelles.  N'empoisonne 
point  la  joie  que  je  ressens  en  te  voyant, 
par  la  crainte  des  nouveaux  dangers  où  tu 
veux  t'exposer.  Hélas  !  nous  sommes  trop 
faibles  et  trop  malheureux  pour  songer  à 
ncus    venger.    Calme   les   transport*,  mou 
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cher  frère.  Tu  trouveras  du  moins  ici  le  r#pos 
et  l'oubli  de  tes  maux.  » 

«  Le  repos  !  répli(iua  vivement  Tienzo  ; 
il  n''en  est  plus  pour  ton  malheureux  frère. 
La  vengeance  et  la  mort  !  ne  me  parle  pas 
d'autre  chose.  )> 

Azémi  voyant  son  frère  hors  de  lui-même,' 
s'applicjuait  à  cahner  ses  fureurs.  Elle  avak 
commandé,  au  nom  deTulikan,  qu'on  rom- 
pît les  chaînes  qui  déshonoraient  ses  mains 
royales.  Elle  avait  appelé  Yelu  auprès  d'elle  , 
et  tous  deux  n'oubliaient  rien  de  ce  qui  pou- 
vait ramener  son  esprit  égaré.  Elle  lui  prodi- 
guaitles  plus  tendres  caresses.  Mais  le  cœur 
de  Tienzo  était  fermé  à  la  voix  de  l'amitié  , 
de  la  raison  et  de  la  nature.  A  la  fin ,  l'acca- 
blement ayant  succédé  à  ses  transports , 
Azémi  attendait  son  réveil  pour  lui  inspirer 
des  sentiments  plus  paisibles  et  plus  conformes 
à  sa  situation. 


Fin  du   Liçre  septième. 
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OO  MMElL  !  ami  de  l'infortune  et  charme 
(le  la  misère.'  tu  ver.se,'>  dans  le  cœur  des 
malheureux  le  calme  et  l'oubli  de  leurs  peines. 
Appui  de  kl  faiblesse  ,  tu  ranimes  notre  cire  ; 
et  dans  le  doux  néant  j  où  tu  nous  plonges, 
nous  tais  trouver  la  force  de  supporler  la 
vie  et  ses  ennuis,  ^lais  malheur  à  celui  dont 
tu  fuis  la  paupière  !  Le  repos ,  qui  Tenvi- 
ronne ,  aigrit  ses  maux  et  ses  douleurs.  Il 
est  doublement  malheureux  celui  qui  souffre 
seul.  Le  silence  et  les  ténèbres  ,  où  la  nature 
est  ensevelie,  remplissent  son  ame  de  terreuc 
et  ne  lui  offrent  qu'une  solitude  profonde, 
un  abandon  universel.  Le  lit  sur  lequel  il 
repose  est  comme  son  tombeau.  Son  ima- 
gination troublée  crée  à  ses  yeux  mille  fan- 
tômes qui  le  poursuivent  et  l'agitent  sans 
cesse.  Enfin  l'aurore  si  douce ,  si  consolante 
pour  ceux  qui  ont  goûté  tes  bienfaits,  achève 
d'accabler  les  malheureux  livrés  à  l'insomnie 5 
leur  ame  est  abattue  avec  le  corps. 
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Telle    était    la    situation    de    rinfortuné 
Tienzo;  il   ne  put   goûter  le  repos  dans  la 
'demeure  de    ses    pères.    L'image  d'Altong 
expirant  dans  les  flammes,  et  le  souvenir  de 
sa  famille  égorgée  ,  viennent  s'offrir  à   lui 
dans    l'ombre   de  la  nuit.   Il   entend   leurs 
plaintes   et   leurs  gémissemens  lamentables. 
Toutes  les  calamités  de  sa  patrie  se  retracent 
vivement  à  son  esprit.   Il  entend  la  voix  de 
Gengiskan ,  qui  ordonne  le  massacre  généralj 
il  voit  la  ville  impériale  livrée  aux  flamjnes,  au 
pillage  ;  les  morts  entassés  sur  les  mourants, 
les   femmes  et  les  enfants  égorgés  sans  pitié; 
son  pays  nageant  dans  le  sang  ,  et   le  plus 
bel  Empire  de    l'Asie  devenu  un  vaste  et 
horrible   tombeau.   Ces   images  cruelles  et 
déchirantes  le  poursuivent  sans  relâche  ;   il 
s'agite,  il  s'écrie  dans  ses  transports  furieux  : 
«  Oui ,  vous  serez  vengées,  victimes  de  l'am- 
bition d'un  barbare!  Et  vous  sur-tout  ombres 
chères  et   augustes  à  qui  je  dois  le  jour  , 
vous  serez  vengées  !  Le  Ciel  m'a  conduit  ici 
pour    remplir   votre  attente  5   il  a  fait  un 
miracle  en  votre  faveur.  J'irai  bientôt  vous 
rejoindre;   mais  vous  me  verrez  couvert  du 
sang  de  votre  ennemi;  j'en  arroserai  votre 
tombe;  je  l'entraînerai  avec  moi  chez  les 
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morts  ,  cl  je  délivrerai  de  ce  fléau  ma  patrie 
et  le  monde.  )>  Passant  ensuite  des  violences 
du  désespoir  à  des  réflexions  accablantes , 
Tienzo  se  livrait  aux  plus  noirs  soupçons; 
tout  lui  devenait  suspect.  Il  voyait  Yelu 
régner  en  l'absence  de  Tulikan.  Ce  ministre 
avait  toute  sa  confiance  et  son  autorité.  A 
ses  yeux  c'était  un  traître  habile ,  qui  avait 
sacrifié  sa  patrie  et  son  honneur  à  la  faveur 
des  conquérants.  Azémi  Favait  pris  pour 
conseil  j  il  réglait  sa  condui'e.  Elle  ne  ressen- 
tait pas  assez  d'horreur  pour  les  ennemis  de 
son  sang.  Tulikan  était  jeune  ,  généreux, 
peut-être  aimable,  Azémi  avait  osé  le  louer. 
Tout  fortifiait  ses  soupçons  désolants,  et  lui 
présageait  le  dernier  et  le  plus  sensible  de 
tous  ses  malheurs, 

«  Hé  î  quoi  !  disait-il  en  lui-même ,  serais- 
je  donc  venu  pour  chercher  de  nouveaux 
outrages?  N'aurais -je  échappé  à  tant  de 
revers  et  de  dangers  que  pour  trouver  ici 
le  comble  des  disgrâces  ?  N'aurais-je  donc 
retrouvé  ma  sœur  que  pour  la  voir  dans 
les  bras  du  destructeur  de  sa  famille  ?  Mais 
que  dis- je?  ajoutait-il  presque  aussi -tôt; 
ma  sœur  est  incapable  d'une  lâcheté.  Je 
l'outrage    sans   doute.     Elle   sait    trop    ce 
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qu'elle  doit  à  l'honneur,  à  son  nom  _,  à  ellc- 
-  même.  » 

Dans  ces  agitations  et  cette  perplexité , 
voulant  détruire  ou  confirmer  ses  soup- 
çons ,  Tienzo  s'empresse  de  se  rendre  auprès 
d'Azémi ,  et  lui  tient  ce  langage  :  «  Ma  sœur! 
unique  bien  que  le  Ciel  m'a  laissé  !  tu  sais 
combien  tu  me  flis  toujours  chère.  En  te 
retrouvant  sur  les  ruines  de  ma  patrie,  j'ai 
ressenti  des  douceurs  auxquelles  je  croyais 
mou  cœur  à  jamais  fermé.  Je  crois  voir 
dans  ma  sœur  les  auteurs  de  nos  jours  et 
tout  ce  que  j'ai  perdu.  Mais  le  Ciel  semble 
m'envier  encore  cette  dernière  consolation.  Je 
lie  sais  quel  poison  se  répand  dans  mon  ame  et 
corrompt  toute  ma  joie.  Je  te  retrouve,  ma 
sœur  ;  mais  c'est  auprès  de  nos  tyrans.  C'est 
au  fils  de  Gengiskan  que  je  dois  ce  fatal 
bonheur.  Tu  respires  par  sa  grâce.  Ta  vie 
est  un  de  ses  bienfaits  ;  elle  devrait  l'être 
bien  odieuse.  C'est  sans  doute  par  les  conseils 
d'Yelu ,  ce  lâche  déserteur  de  son  pays  et 
de  ses  maîtres.....  y 

«  Arrête  ,  juon  frère  ,  s'écrie  Azérai  ; 
arrête  et  respecte  Yelu.  Garde-toi  d'outrager 
le  courage  et  la  vertu.  Rends  plus  de  justice 
à  un  grand  citoyen,  digae  des  respects  et  de 
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l'amour  du  Calliay.  On  t'a  trompé.  Yelu  ne 
fut  jamais  un  traître;  lui  seul  au  contraire 
a  sauvé  son  pays,  ^i  cet  Empire  subsiste 
encore;  si  nous  respirons  tous;  si  j'ai  la 
satisfaction  de  revoir  mou  frère,  c'est  à  lui 
que  nous  le  devons.  Apprends  à  mieux  con- 
naître  Yelu.  Il  n'a  jamais  brigué  la  faveur 
des  conquérants;  il  ne  voit  dans  l'autorité 
qu'il  exerce  que  l'avantage  d'être  utile  à  ses 
concitoyens.  Insensible  aux  honneurs  et  à 
la  fortune  ,  il  a  le  courage  de  vivre  pauvre, 
et  serait  ignoré,  si  le  bienfaiteur  de  son  pays 
pouvait  l'être. 

»  Tu  le  sais  ,  son  dévoûment  héroïaue 
désarma  Gengiskau.  Forcé desuivre  ce  torrent 
dans  sa  course ,  Yelu  modéra  ses  fureurs. 
Jl  était  sous  la  tente  des  Mogols  comme  le 
génie  tutéfiire  du  Cathay  ;  sa  présence  amor- 
tissait leurs  coups.  Il  a  eu  la  douleur  de  voir 
tomber  cet  Empire  qui  lui  était  cher ,  et 
qu'il  eut  voulu  sauver  aux  dépens  de  ses 
jours  ;  mais  il  a  vécu  pour  en  relever  les 
ruines.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la  jQn 
de  nos  calamités  et  la  paix  dont  tu  nous 
vois  jouir.  Hélas  !  que  de  larmes  il  a  versé 
avec  moi  ,  sur  le  tombeau  de  nos  parents  ! 
Quels  discours  consolants  il  m'a  tenus  î  que 

N4 
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de  soins  il  a  prodigués  à  la  mal  heureuse 
sœur!  il  m'a  lei.u  lieu  de  père  et  d'ami  dans 
l'aflreiix  abandon  où  j'ai  vécu.  Combien  de 
fois  il  a  pleuré  sur  toi-même,  et  avec  (jueile 
ardeur  il  demandait  au  Ciel  ta  vie  et  ton 
retour  !  Et  voilà  l'homme  que  la  calomnie 
ose  noircir  !  N'y  aura-t-il  donc  jamais  pour 
les  hommes  généreux  qui  servent  leur  pays, 
d'autre  récompense  à  espérer  ,  que  l'outrage 
ou  l'oubli  ?....  Tienzo  î  sois  plus  jusle  envers 
^elu  ;  rends-lui  ton  estime  et  ton  amitié,  si 
tu  chéris  la  vertu  ,  ia  patrie  et  ta  sœur.  » 

Tienzo  ,  dans  d'autres  circonstances  ,  eût 
écouté  peut-être  avec  plaisir  l'apologie  d'Yelu; 
mais  dans  ce  moment  elle  ne  fît  que  con- 
firmer les  soupçons  où  son  ame  était  en 
proie.  Jl  ne  vit  plus  dans  Azémi ,  qu'une 
femme  faible  et  bien  près  d'être  coupable  j 
intéressée  à  justifier  le  complice  de  sa  fai-^ 
blesse;  et  dans  Yelu,  qu'un  fourbe  adroit 
qui  savait  couvrir  son  ambition  des  appa- 
rences du  zèle  pour  son  pays  et  le  sang  de 
ses  rois.  Dans  cette  pensée  il  répondit  à  sa 
sœur  :  «  Cest  donc  par  les  conseils  de  ce 
citoyen  si  zélé  pour  sa  pairie  et  ses  maîtres, 
que  vous  foulez  ici  tran(|uillement  \a  cendre 
dç  vos  proches  3  que  vous  habitez  sans  rçmords 
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un  palais  arrosé  du  sang  de  votre  famille  ; 
<|ue  vous  vo>ez  d'un  œil  sec  les  larmes  qui 
coulent  autour  de  vous!  » 

«  Les  larmes  !  mon  frère  ]  interrompit 
Azémi.  On  n'en  verse  plus  ici ,  et  le  bonheur 
présent  fait  oublier  les  douleurs  passées.  Le 
Ciel ,  par  pilié  sans  doute ,  nous  a  ôté  notre 
oppresseur;  il  a  détourné  ce  fléau  de  dessus 
nos  têtes.  Gengiskan,  qui  brûle  de  ravager 
le  monde  ,  a  porté  ailleurs  ses  étendards 
sanglants.  Jl  a  laissé  le  gouvernen.ent  du 
Catliay  à  son  fils,  qui  s'efforce  d'expier  les 
crimes  de  son  père  ;  comme  on  voit  la 
foudre  ,  après  avoir  semé  par-tout  la  mort 
et  répouvante  ,  abandonner  Tempire  des 
airs  à  l'astre  bienfaisant  dont  les  regards 
dissipent  l'obscurité  et  chassent  les  nuages 
qui  ceuvraient  TUnivers.  Tulikan  ,  docile 
aux  conseils  d'Yelu  ,  éclairé  par  sa  propre 
sagesse ,  a  déjà  fait  changer  cet  Empire 
de  face.  Des  édits  consolants  ont  fait  cesser 
la  guerre  et  ramené  la  paix.  Les  vainqueurs 
et  les  vaincus  ne  sont  plus  à  ses  yeux  qu'un 
même  peuple,  également  l'objet  de  ses  soins 
et  de  son  amour.  Son  règne  a  été  un  signal 
de  réunion  et  de  concorde.  Sa  clémence  a 
pénétré  jusquesdans  les  déserts^  les  cavernes^ 
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les  lieux  les  plus  cachés  ,  et  a  rappelé  une 
multitude  tremblante,  que  la  frayeur  avait  | 
dispersée;  tous  nos  vénérables  interprètes 
des  lois,  nos  sages  dépositaires  des  sciences 
et  de  la  morale  ,  qui  avaient  fui  à  l'aspect 
du  glaive  ;  cette  classe  d'hommes  paisibles 
et  industrieux ,  si  utile  aux  besoins  comme 
aux  plaisirs  de  la  société  ,  qui  avaient  aban- 
donné un  théâtre  de  carnage  ,  oii  l'art  de 
détruire  les  hommes  avait  seul  l'estime  des 
barbares  ;  enfin  cette  foule  innombrable  de 
citoyens  de  tous  les  états ,  de  toutes  les 
conditions,  que  la  guerre  avait  bannis.  En 
vm  mot ,  à  la  voix  de  Tulikan ,  la  patrie  a 
paru  renaître  de  ses  cendres,  et  bénit  aujour- 
d'hui le  vainqueur  généreux  et  humain  qui 
a  fait  cesser  ses  frayeurs  et  ses  larmes. 

>  Tout  est  changé  ici.  Nos  champs  ravagés 
par  la  flamme  et  le  fer,  n'offraient  aux  yeux 
qu'un  tableau  de  misère  et  de  dévastation. 
La  famine  régnait  par-tout,  et  menaçait  de 
détruire  ce  que  la  guerre  avait  épargné. 
Mais  par  les  soins  de  Tulikan,  l'agriculture, 
si  nécessaire  au  Cathay ,  a  repris  sa  première 
activité  et  jouit  de  tous  ses  honneurs.  Rappe- 
lant un  usage  antique  et  solemnel  parmi 
nous ,  il  a  déposé  les  armes  pour  prendre 
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en  main  la  charne.  Ln  terre  se  couvre  de 
moissons  et  de  triiirs.  L'espoir  de  recueilfir 
encourage  le  iravail,  excite  l'industrie.  Le 
Ciel  a  secondé  ses  efforts.  On  vort  déjà 
régnerl'abondance;  et  l'on  dirait  (jne  le  sang, 
cjui  a  inondé  si  long-lenips  nos  sillons  ,  a 
donné  aux  champs  une  nouvelle  fécondité. 

»  Nos  lois  avaient  été  enveloppées  dans 
la  destruction  ïrénérale.  Tulikan  les  a  res- 
suscitées  ;  il  les  respecte  et  les  tait  observer; 
il  s'applique  à  les  perfectionner.  Ce  qui  avait 
échappé  à  la  prévoyance  de  nos  ancêtres , 
il  le  découvre  ou  Tadopte,  d'après  les  conseils 
d'Yelu.  Notre  sagesse  a  subjugué  nos  vain- 
queurs ,  triomphe  peut-être  unique  dans 
l'histoire  du  monde.  Déjà  l'on  croit  voir 
renaître  ces  jours  fortunés  de  nos  premières 
d5masties ,  où  la  justice  réglait  seule  le  sort 
des  nations ,  et  où  les  maîtres  du  Catliay , 
bien  loin  de  fryre  servir  leur  puissance  à 
leur  vanité  et  à  leurs  plaisirs ,  en  faisaient 
l'instrument  du   bonheur  des  peuples. 

»  Les  sciences  et  les  arts ,  oui  ont  rendu 
ce  pays  respectable  aux  yeux  de  l'Asie,  et 
célèbre  dans  le  monde  entier  ,  avaient  été 
proscrits  par  des  vainqueurs  ignorants,  qui  ne 
connaissaient  que  la  guerre  et  le  brigandage  : 
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TulJkan  les  a  fait  renaître  avec  la  paix.  Bierjt: 
éloigné  du  mépris  barbare  qu'affectait  Gen- 
giskari  pour  les  prodiges  de  notre  industrie^ 
il  rétablit  les  nionumens  consacrés  par  le 
temps  et  la  vénération  publique  ,  mutilés  ou 
détruits  par  l'igaorance,  Nos  palais ,  nos 
temples  sont  relevés  ,  et  il  nous  est  encore 
permis  d'honorer  le  Ciel  et  les  images  de 
nos  aïeux.  Il  protège  ces  écoles  si  utiles  aux 
arts,  oii  se  forment  l'industrie  et  les  talensj, 
et  sur-tout  celles  où  la  jeunesse  va  puiser 
l'amour  du  travail  et  des  vertus.  C'est  ainsi 
qu'il  prépare  à  l'Etat  une  nouvelle  généra- 
tion d'hommes  estimables ,  destinée  à  réparer 
la  perte  de  tant  de  citoyens  moissonnés  par 
îa  guerre. 

»  Eufm ,  il  respecte ,  il  chérit  nos  mœurs 
et  nos  coutumes ,  aussi  anciennes  que  la 
monarchie  ;  il  s'ap[)lique  à  les  faire  adopter 
par  sa  nation  j  afm  d'adoucir  son  luuneur 
féroce  et  belliqueuse,  et  pour  lui  plaire,  il 
faut  nous  ressembler.  On  dirait  qu'il  a  reçu 
l'amour  de  ce  pays  avec  le  sang  qui  lui  a 
été  transmis  par  sa  mère.  Il  n'a  du  peuple 
chez  qui  il  a  pris  naissance ,  que  le  courage 
et  la  valeur.  Son  ame  sensible  et  bienfai- 
sante voudrait  réparer  tous  les  maux  que 


LIVRE      V   I   I  T.  2ôS 

«on  père  a  fails.  S'il  s'est  éloigné  de  nous 
dans  ce  moment ,  c'est  p(>ur  aller  sauver  la 
Perse  en  proie  aux  désordres  et  aux  mallieurs 
de  la  p,uerre.  Son  frère  Azar  ,  trop  digne 
fils  de  Gengiskan  ,  avait  imité  ses  liueurs. 
Le  Ciel  ïcn  a  puni  par  la  main  du  déses- 
poir. En  mourant  il  a  senti  le  remords  j  il 
a  appelé  Tulikau  ,  et  l'a  conjuré  de  venir 
réparer  ses  injustices.  Ce  soin  généreux  et 
magnanime  l'occupe  aujourd'hui.  Déjà  la 
Per»cj  commence  à  jouir  de  ses  bienfaits,  et 
l'envie  à  nos  heureux  climats  ,  tandis  (jue 
nos  peuples  qui  le  chérissent,  redemandent 
aux  Persans  ,  l'auteur  et  le  garant  de  leur 
félicité.  » 

Tienzo  aimait  trop  son  pays  pour  être 
insensible  à  ce  qu'il  venait  d'entendre. 
Attendri  par  le  récit  d'Azémi ,  il  avait  laissé 
d'abord  échapper  quelques  larmes  ;  mais  son 
cœur  ulcéré  ,  pareil  à  un  vase  empoisonné 
qui  corrompt  les  liqueurs  les  plus  exquises , 
était  incapable  de  goûter  aucune  douceur. 
Ce  léger  attendrissement  fit  bientôt  place 
à  sa  première  fureur.  «  Ma  sœur!  dit -il, 
ce  que  je  viens  d'apprendre  me  causerait 
quelque  plaisir ,  si  mon  ame  pouvait  s'ou- 
vrir aux  sentiments  agréables.  Mais  tu  n'as 
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fait    qu'ajouter   à   mon   horreur   pour  nos 
tyrans  ;  et  les  vertus  de  Tulikan  ,  s'il  en  a, 
me  le  rendent  encore  plus  odieux.  Le  bien 
qu'il  peut  faire  ici ,  l'amour  qu'on  lui  porte, 
sont  un  crime  de  plus  à  mes  yeux.   Qi'.oi  ! 
ma  sœur!  est-ce  donc  là  celte  haine  éter- 
nelle que  tu  dois  à  la  race  de  Gengiskan? 
La  fille  d'Ahong    ose   louer   le   fils  de   ce 
monstre  devant  son  frère,  sur  la  cendre  de 
ses  parents  et  dans  les  fers  de  son  oppresseur  î  » 
«  Tu  te  trompes  ,  Tienzo  ,  reprit  Azémi. 
Je   ne  suis  point    esclave.    Connais   mieux 
Tulikan  j  il   me  traite  en  reine  et  comme 
sa  sœur  ;  il  plaint  mes  infortunes.  Sa  main 
a  plus  d'une  foij  essuyé  mes  larmes.  Tu  le 
vois  !  je  commande  en  ce  palais  comme  lui- 
même.  C'est    à  ma  voix  qu'on  a  brisé   les 
chaînes.  Ah  !  quelle   joie  il  va  ressentir  en 
voyant    le   frère   d'Azémi  !   Il  te  comblera 
de  caresses  et  de  bienfaits.  Mon  frère  !  oublie 
ici   toutes   tes   disgrâces.    li    faut  céder   au 
sort,  aux  volontés  du  Ciel  ,  à  la  nécessité. 
Tulikan   est   généreux  ,  magnanime  ;  il  est 
digne  d'être  ton  ami.  » 

«  Nous  !  amis  !  nous  !  cruelle  !  repartit 
vivement  Tienzo.  Quelle  horreur  ta  bouche 
ose  prononcer!  Hélas!  je  le  vois;  je  m'étais 
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trop  flatté-,  je  n'ai  point  retrouvé  ma  sœur. 
Ce  n'est  qu'une  vile  esclave  déjà  iaçonnée 
au  joug  ,  qui  a  entièrement  oublié  ce  qu'elle 
doit  à  son  nom  ,  à  son  pajs  ,  à  son  mal- 
heureux frère  ,  et  dont  le  lâche  cœur  peut- 
être )> 

«  Oui  ,  mon  frère  ,  dit  Azémi  en  l'inter- 
rompant. Je  ne  crains  pas  de  te  faire  un 
aveu.  Ta  sœur  ne  rougira  point  des  senti- 
ments (jue  la  vertu  seule  inspire!  Tu  n'oses 
m'interrogcr  j  je  vais  t'en  épargner  la  peine. 
Oui  ,  apprends  que  j'aime  Tulikan  -,  non  pas 
le  fils  du  destructeur  de  cet  Empire  ,  dont 
les  mains  fument  encore  de  notre  sang; 
mais  ce  héros  plein  de  clémence  et  de  magna- 
nimité ,  qui  a  fait  cesser  parmi  nous  les 
fléaux  et  les  larmes  ;  qui  abhorre  la  violence 
et  fait  régner  les  lois  ;  qui ,  armé  du  pouvoir 
de  détruire ,  fait  consister  sa  gloire  à  tout 
rétablir  j  ce  prince  en  un  mot  à  qui  notre 
pays  doit  son  salut ,  nos  concitoyens  leur  vie 
et  leurs  foyers  ,  ta  sœur  la  liberté  ^  l'honneur 
et  le  plaisir  de  te  revoir.  » 

<{  Fille  indigne  du  malheureux  Altong! 
s'écria  Tienzo  transporté  de  fureur.  Le  voilà 
donc  cet  abominable  aveu  qui  pesait  tant 
sur  ton  infâme  cœur,  et  qui  est  bieu  fait 
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pour  accabler  le  mien  !  te  voilà  prête  à 
consommer  la  plus  noire  des  perfidies  î  et 
dans  ces  affreuses  dispositions ,  tu  oses  porter 
tes  offrandes  et  tes  vœux  à  ce  tombeau  sacré 
souillé  par  ta  présence  ?  Et  tu  ne  crains  pas 
qu'il  ne  repousse  tes  présens  et  tes  fausses 
larmes  ?  tu  ne  crains  pas  qu'il  ne  s'entr'ouvré 
à  ton  aspect  et  que  les  ombres  augustes  qui 
y  reposent ,  ne  s'élèvent  pour  t'accabler  de 
leur  indignation?  Ah  !  je  n'ai  donc  plus  qu'à 

mourir  auprès  de  ce  tombeau  profané 

O  mon  père  !  Hélas  !  le  Ciel  vous  avait 
dévoilé  en  mourant  cet  horrible  avenir.  Un 
songe  vous  avait  retracé  ce  tableau  déso- 
lant   Mais   n'espère  pas,  perfide,  jouir 

impunément  de  nos  douleurs  et  de  ton  in- 
famie. Nous  te  poursuivrons  tous  du  séjour 
de  la  mort  ;  nous  viendrons  troubler  tes 
plaisirs  affreux  ,  ton  règne  abominable;  nous 
traînerons  après  nous  les  noirs  fantômes 
destinés  à  punir  les  parricides  et  à  venger 
les  pères  malheureux.  Nous  n'invoquerons 
point  le  trépas ,  de  peur  d'abréger  ton  sup- 
plice; mais  plutôt  le  dieu  qui  donne  les 
remords ,  pour  qu'il  verse  goutte  à  goutte 
tous  ses  poisons  dans  ton  ame ,  dans  ce  cœur 
si  lâche  et  si  criminel ,  et  qu'il  te  fasse ,  s'il 
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se  peut ,  encore  plus  de  maux  que  tu  ne  m'en 
fais  souflVir. 

»  Mais  que  dis-je?  ton  anae  endurcie  serait 
peut-être  insensible  à  ce  tourment.  Ma  main 
doit  prévenir  ton  crime  et  notre  opprobre, 

et  sans  songer  au  lien  qui  nous  unit 

Non  ,  tu  n'es  pas  ma  sœur  ;  je  ne  te  connais 
plus.  Au  moment  où  notre  ennemi  recevra 
ta  main  ,  j'irai  t'arracher  ce  cœur  que  tu 
brûles  de  lui  donner  ,  pour  le  présenter  tout 
sanglant  à  ton  infâme  époux  ;  et  poursui- 
vant ma  vengeance  ,  je  le  percerai  à  tes 
yeux  du  même  poignard  qui  t'aura  punie.  Je 
mourrai  avec  joie  sur  vos  corps  palpitants  ^ 
et  par  cette  justice  éclatante,  je  remplirai  ce 
que  je  dois  à  mon  nom, à  ma  haine  et  à  mon 
honneur.  » 

Durant  ce  discours  précipité  de  Tienzo, 
Azémi  était  restée  immobile  et  les  regards 
fixés  contre  la  terre  ,  semblable  à  un  roseau 
courbé  sous  la  tempête.  Mais  bientôt  se 
relevant  avec  fierté,  elle  lui  tint  ce  lan- 
gage :  ^ 

«  Tienzo  !  connais  ta  sœur  avant  de  la 
condamner.  Tu  sais  sa  faiblesse.  Reuds  jus- 
tice à  son  courage.  Tu  la  verras  digne  de 
toi.  J'aime  Tulikan  et  je  le  dois  peut-être» 

O 
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Mais  je  n'ai  point  oublié  ce  que  je  dois  à 
ma  fainJHe  et  à  mon  pays.  Ne  pense  pas 
tjue  je  cède  à  tes  fureurs.  Une  passion  vul- 
gaire braverait  tes  menaces.  Je  cècle  uîiique- 
ment  au  cri  de  mon  sang  ,  à  la  voix  de 
l'honneur  sévère  qui  m'interdit  des  sentiments 
<}ne  la  verlu  ne  désavouerait  pas.  J'aurai 
l'adreux  courage  de  fa-re  le  malheur  de  celui 
qui  voulait  me  rendre  heureuse ,  ainsi  que 
tous  mes  concitoyens  -,  j'étoulTerai ,  puisqu'il 
le  faut,  un  penchant  vertueux,  qui  pour  moi 
seule  est  un  crime  ,  et  j'inmiolerai  mon 
amour  à  mon  devoir.  Je  crois  entendre  un 
cri  lugubre  et  plaintif  du  TokI  de  cette 
tombç.,  qui  vient  me  pénétrer  dVfîroi  et  me 
rend  toute  l'iiorieur  que  je  dois  à  nos  enne- 
mis. Oui  ,  vous  serez  saiisfaitcs  ,  ombres 
chères  et  gémissantes!  Azé.ui  mourra;  mais 
elle  mourra  digne  de  vous.  » 

Tienzo  reconnaissant  sa  sœur  à  ce  noble 
langage,  lui  prodiguait  ses  caresses  et  ses 
embrassemens.  Mais  afin  de  prévenir  un 
retour  de  faiblesse  ,  que  la  présence  de  Tuli- 
kan  pouvait  faire  renaîtra  ,  il  voulut  forli- 
iier  ses  résolutions,  en  l'enchaînant  par  le 
lien  le  plus  fort  et  le  plus  sacré  dans  les 
mœurs  de  cette  nation.  Aussi- tôt  il  l'entraîne 
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ânprcs  du  tombeau  de  son  père,  et  lui  faisant 
porter  la  main  sur  cette  .tombe  rcv^née  : 
«  Fille d'Altongîs'écrie-t-i!  d'une  voix  terrible 
et  touchante  tonl  à  la  fois  ,  jure  ici  par 
l'ombre  de  nos  parents  et  celles  de  nos  aïeux 
qui  dorment  dans  la  poussière  j  jure  de  porter 
à  nos  ennemis  une  haine  implacable ,  éter- 
nelle ,  et  de  les  maudire  tous  les  jours  de 
ta  vie;  jure  de  seconder  ma  vengeance  et 
d'in^'otjuer  tous  les  fléaux  du  Ciel  sur  leurs 
coupables  tètes  j  jure  sur -tout  d'abhorrer 
les  vœux  et  les  bienfaits  du  fils  de  Gej^gis- 
kan,  de  mourir  mille  fois  plutôt  que  d'être 
à  lui. . , .  Hé  !  quoi  î  tu  balances?  Ta  bouche 
refuse  de  prononcer  ce  serment?  ton  lâche 
cœur....  » 

«  Où  suis-je  ,  s'écrie  douloureusement 
Azémi?  Que  vais- je  faire?  Moments  affreux  .' 
O  mon  père  î  O  mon  pays  !....  Cruel  Tienzo  ! 
tu  m'arraches  le  cœur.  Hé  bien  î  sois  con- 
tent. Tu  le  veux Je  le  jure Qu'ai- je 

fait?  Mâllieureuse  ! Tulikan  î Ah  ! 

mon  frère!  achève  et  par  pitié  donne -moi 
la  niort.  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots ,  Azémi 
avait  perdu  l'usage  de  ses  sens  ;  elle  était 
tombée  au  pied  du   tombeau,  sans  mouve- 
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ment  et  sans  vie.  Déjà  Tienzo  ^  alarmé  de 
l'état  où  il  voyait  sa  sœur,  avait  appelé  les 
femmes  du  palais,  qui  s'empressèrent  delà 
rendre  à  la  vie  j  et  craignant  avec  raison  que 
sa  présence  ne  renouvelât  ses  douleurs ,  il 
sortit  aussi-tôt  de  son  appartement. 

Au  moment  où  Azénii  commençait  à 
reprendre  ses  esprits ,  elle  aperçut  Yelu , 
qui  venait  lui  annoncer  le  retour  de  Tuli- 
kan,  dont  plusieurs  courriers  avaient  apporté 
la  nouvelle.  En  la  voj^ant  pâle  ,  abattue  et 
se  soutenant  à  peine  entre  les  bras  de  ses 
femmes  ,  il  fut  si  effrayé  qu'il  n'eut  pas  la 
force  de  l'interroger.  Azénii  le  regardant 
tristement  :  «  Vertueux  ami  ,  lui  dit-elle, 
d'une  princesse  vouée  au  malheur  !  un  noit 
ascendant  surmonte  les  efforts  de  ton  zèle 
et  de  ta  sagesse.  Azémi  était  destinée  à  boire 
le  calice  d'amertume  jusqu'à  la  lie.  Tu  ne 
peux  plus  rien  pour  moi.  Mes  maux  sont 
à  leur  comble  et  la  mort  seule  peut  y  mettre 
fin.  » 

«  Princesse  !  s'écria  Yelu  ;  et  quel  nouveau 
revers  vous  réduit  donc  à  cette  extrémité  ? 
Le  souvenir  de  vos  malheurs  semblait  s'ef- 
facer de  votre  esprit.  Le  spectacle  de  la 
patrie  qui  renaît  de  ses  cendres  j  consolait 
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vos  douleurs.  D'où  vient  le  désespoir  où  votre 
arae  se  livre?  Prenez  d'autres  sentiments  , 
je  vous  en  conjure.  Partagez  la  joie  publicjue. 
Le  prince  ,  à  qui  nous  devons  tout ,  va  nous 
être  rendu  ;  il  approche  de  Cambalu  ;  et  nos 
cito5^ens ,  impatients  de  le  revoir ,  voudraient 
hâter  son  retour  par  leurs  vœux.  :> 

«  Yelu,  répondit  Azénii,  c'est  avec  raison 
que  nos  citoyens  se  livrent  à  Talégresse. 
Mais  Azémi  ne  peut  la  partager.  Ce  jour 
fortuné  pour  eux ,  ne  peut  être  qu'horrible 
pour  elle.  Quel  accueil  ,  grand  Dieu  !  je 
lui  prépare?  Quelle  reconnaissance  pour  tant 
de  bienfaits  !  » 

«  Que  dites-vous  ,  princesse  ?  reprit  Yelu; 
Tulikan!  à  qui  vous  devez  la  liberté  et  les 
honneurs  dont  vous  jouissez  après  tant  de 
disgrâces;  lui ,  que  vous  admiriez  ,  que  vous 
preniez  plaisir  à  entendre  louer  ;  lui ,  dont 
les  vertus,  le  respect,  la  tendresse » 

<i  Yelu  ,  répliqua  vivement  Azémi  ;  ne  me 
parle  plus  de  ses  vertus  ni  de  ses  bienfaits  ; 
c'est  par -là  qu'il  fait  mon  supplice.  Ah! 
si  je  pouvais  le  haïr,  je  serais  moins  mal- 
heureuse. Tienzo  !  fais  donc  passer  ta  férocité 
dans  mon  ame.  Je  sens  que  je  ne  suis  pas 
née  pour  être  injuste  et  implacable  coranie 
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loi Yelu  !  HP  m'en  demande  pas  davan- 
tage, et  Jais^e-nioi  en  proie  à  mes  ennuis. 
Mais  si  tn  es  louché  de  ma  destinée  ;  si 
Tnlikan  l'est  cher,  cours  au-devant  de  ce 
héros.  Dis -lui ,  qu'il  retourne  en  Perse  ,  où 
la  gloire  l'attend  ,  où  la  reconnaissance  oUre 
de  ie  couronner.    Dis-lui  qu'ici  ,  pcut-êlre, 

la   Jiaine   aveugle  _,    la   vengeance le 

dése.-poir pourraient Mais   pourquoi 

priver  mon  pays  du  bonheur  de  le  posséder? 
Ah  l  plutôt  qu'il  vienne  combler  les  vœux 
de  ses  nouveaux  sujets  j  qu'il  triomphe  de 
ses  ennemis.  Le  Ciel  lui  doit  son  appui  ; 
(]u'il  soit  lieiuenx ,  s'il  se  peut  ;  cela  me 
suffit.  Tu  peux  ajouter  qu'Azérai  lui  a  rendu 
îi:sticc  ;  que  son  cœur  n'a  pu  le  haïr  j  mais 
qu'une  nécessité  impérieuse  dispose  de  son 
sort;  que   victime   d'an  devoir  inexorable, 

(l'un   serment   terrible   et   sacré Dis -lui 

en  un  mot,  que  je  l'aimais  et  que  je  vais 
mourir.  » 

Azémi  ,  en  parlant  ainsi ,  se  rejetta  dans 
les  bras  des  femmes  qui  la  soutenaient ,  et 
détournant  la  lête ,  laissa  Yelu  consterné 
de  ce  diôcours.  Ils  reconnut  aisément  Teflet 
des  conseils  furieux  de  Tienxo ,  et  vit  avec 
doule-ur  que  le  retour  de  Tulikan  serait  une 
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nouvelle  source  clc  troubles  et  d'alarmes.  Il 
gémissait  de  voir  ses  desseins  traversés  et 
ses  mesures  déconcertées;  Tienzo  obsliné  à 
se  perdre  ;  Azémi  subjuguée  par  l'ascendant 
d'un  esprit  furieux  sur  une  ame  faible  ,  et 
Tulikan  lui-même  exposé  aux  coups  de  ia 
haine  et  du  désespoir.  Néanmoins,  malgré 
tant  d'obstacles  ,  il  ne  désespérait  point 
encore  du  succès  d'une  grande  entreprise  , 
dont  dépendait  le  sort  de  sa  pairie.  Jl  se 
flattait  que  la  raison  et  ses  conseils  forti- 
fieraient le  courage  d'Azémi  •  que  la  magna- 
nimité de  Tulikan  fléchirait  la  haine  de 
Tienzo;  enfin  il  espérait  que  le  Ciel  dissi- 
perait ce  nouvel  orage  et  ne  permettrait  pas 
qu'un  Empire,  qui  avait  été  si  long-temps 
en  proie  à  tant  de  calamités,  retombât  dans 
l'abîme  de  maux,  d'où  il  l'avait  tiré  par 
un  miracle  de  sa  bonté. 

Cependant  Tulikan  venait  de  quitter  la 
Perse ,  comblé  des  bénédictions  d'un  peuple 
heureux  ,  et  brûlant  du  désir  de  revoir  le 
Cathay  ,  plus  conquis  encore  par  ses  vertus 
que  par  les  armes  de  son  père.  Il  s'attachait 
de  plus  en  plus  à  ce  pays  par  ses  bienfaits 
même,  sur-tout  par  les  tendres  sentiments 
qu' Azémi  lui  avait  inspirés ,  et  il  ne  son- 
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geait  qu'à  se  livrer  tout  entier  au  soulage- 
ment de  ses  nouveaux  sujets.  Il  jugeait  bien 
d'ailleurs  que  cette  conduite  était  seule 
capable  d'alïaiblir  la  haine  de  la  fille  d^Al- 
tong  pour  les  ennemis  de  sa  famille  ^  et  de 
la  disposer  au  grand  sacrifice, qui  était  l'objet 
de  ses  vœux. 

Déjà  la  ville  impériale  faisait  éclater  sa 
^oie.  Tous  les  habitants  se  répandaient  sur 
les  chemins  et  les  couvraient  de  fleurs.  On 
s'empressait  de  célébrer  l'arrivée  de  Tulikan, 
comme  le  retour  d'un  père  au  sein  de  sa 
famille.  On  sent  bien  mieux  le  prix  d'un 
bon  maître  après  le  règne  d'un  despote 
farouche  ,  comme  on  jouit  délicieusement 
d'un  beau  jour  après  une  affreuse  tempête, 

Yelu  avait  déjà  volé  au-devant  de  ce  prince, 
comme  vers  un  fils  tendrement  aimé  ,  sa 
consolation  et  sa  joie.  Tulikan,  du  plus  loin 
qu'il  l'aperçut ,  courut  vers  lui,  et  se  jettant 
dans  ses  bras  :  «  Sage  et  vertueux  ami ,  lui 
dit-il  ,  toi  à  qui  je  dois  mes  vertus  et  ma 
gloire  !  me  voilà  enfin  rendu  à  ton  pays. 
J'y  reviens ,  j'ose  m'en  flatter ,  plus  digne 
du  trône  où  le  sort  m'a  fait  asseoir.  J'ai 
réparé ,  autant  que  je  l'ai  pu,  les  fautes  de 
lïion  frère.  I,a Perse ^  par  mes  soins,  jouit 
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clc8  douceurs  de  la  paix.  J''ai  mis  fin  à  ses 
malheurs  ;  j'ai  rétabli  ses  lois  et  son  gou- 
vernement ;  j'ai  mérité  peut-être  son  amour 
et  son  estime. 

»  Mais  j 'attends  encore  ici  une  plus  douce 
récompense.  Tu  m'entends  ,  Yelu  3  je  vais 
revoir  Azémi  et  je  lui  porte  un  cœur  toujours 
plus  rempli  d'elle-même  ;  je  viens  lui  offrir 
un  nouvel  hommage  digne  de  sa  belle  anie, 
le  bonheur  d'une  nation  entière.  Ce  n'est , 
je  le  sais  _,  que  par  de  pareilles  offrandes 
qu'on  peut  lui  plaire  et  la  toucher.  Si  la 
Perse  me  bénit  \  si  mon  nom  est  cher  au 
Cathay,  Azémi  seule  pourra-t-elle  me  haïr?» 

Yelu,  touché  de  ce  discours,  crut  devoir 
dissimuler  ses  craintes  et  ses  inquiétudes. 
«  Prince ,  répondit-il  ,  Azérai  est  digne  de 
tous  vos  sentiments.  Ce  jour  mettra  le  comble 
à  sa  joiej  elle  va  réunir  son  frère  et  son 
bienfaiteur.  Tienzo  est  déjà  dans  ses  bras.  » 

<(  Tienzo  !  s'écria  Tulikan  ;  le  Ciel  lui  a 
donc  rendu  son  frère  î  Ah  !  je  partage  son 
bonheur.  Mais  par  quel  miracle  a-t-il  pu 
échapper  à  la  mort  ?  et  pourquoi  respirant 
encore  a-t-il  différé  si  long-temps  de  se 
rendre  aux  vœux  d'une  sœur  qui  pleurait 
son  trépas  ?  » 
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Alors  Yelu  raconta  au  prince  rbistoirc 
-de  Tienzo  ;  sa  [aile  dans  la  Corée  j  la  con- 
duite du  roi  à  son  égard;  sa  joie  en  relrou- 
vant  Sulinié  ;  son  désespoir  en  la  perdant; 
enfin  son  arrivée  à  Cainbalu  ;  sa  surprise  et 
ses  transports  en  voyant  sa  sœur  dans  le 
palais  de  ses  pères.  Mais  il  se  garda  bien 
de  l'instruire  combien  le  bonheur  d'Azémi 
avait  élé  empoisonné  depuis  par  les  fureurs 
de  Tienzo. 

«  Yelu,  s'écria  Tulikan  ,  après  avoir  en- 
tendu ce  récit ,  je  suis  beureux  du  bonbeur 
d'Azémi  ;  je  pourrai  donc  prouver  au  frère 
combien  j'aime  la  sœur.  Oui  ,  je  veux  lui 
faire  oublier  ,  à  force  de  caresses  et  do 
bienfaits ,  ses  disgrâces  et  ses  malbeurs.  Il 
partagera  mon  rang  et  mon  autorité.  Je  lui 
découvrirai  mes  sentiments  pour  Azémi  ;  il 
approuvera  sûrement  ma  tendresse ,  et  secon- 
dera mes  vœux.  Tienzo  deviendra  mon  frère 
et  mon  ami.  y> 

Yelu  voulant  éloigner  de  l'esprit  de  Tulî- 
kan  une  sécurité  qui  pouvait  lui  devenir 
funeste,  sans  toutefois  détruire  son  espoir, 
se  contenta  de  lui  observer  ,  que  Tienzo  , 
tiigri  par  ses  chagrins  ,  avait  fermé  son  cœur 
à   tout    autre   sentiment    qu'à   celui   de  la 
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douleur;  ([uc  son  anie  n'était  point  encore 
assez  calme  pour  rendre  justice  aux  vertus 
du  fils  de  Geiigiskan  ,  et  se  montrer  sensible 
à  sa  générosité  ;  (jue  le  temps  seul  et  les 
conseils  d'Azénii  pouvaient^flécliir  sa  haine  j 
que  bien  loin  d'être  favorable  à  ses   vœux 

et  aux  désirs  de  la  nation 

«  Non  ,  interrompit  Tulikan  ;  n'en  doute 
point ,  Yefu.  Tienzo  sera  mon  ami  ;  il  chérit 
sa  sœur  j  il  aime  sa  pairie.  ]in  voyant  Azémi 
honorée  dans  mon  palais  ;  en  vojant  cet 
Empire  sortant  à  ma  voix  de  ses  ruines , 
ses  peuples  consolés  ,  ses  lois  rétablies  ,  et 
presque  nulle  trace  de  la  guerre  et  des  an- 
ciennes calamités;  Tienzo,  s'il  est  sensible 
et  vertueux  ,  ne  pourra  me  haïr.  Je  ferai 
plus;  je  descendrai,  s'il  le  faut,  du  trône 
pour  y  placer  le  frère  d'Azémi  j  trop  heureux 
d'acheter  à  ce  prix  la  main  de  la  sœur  et 
Ta  mi  lié  du  frère.  Azémi  suffit  à  mon  bonheur; 
son  cœur  est  à  mes  yeux  la  première  place 
de  l'Univers.  Mais  s'il  faut  un  trône  à  ses 
vertus,  la  Perse  la  verra  avec  joie  sur  celui 
de  ses  rois.  Je  gagnerai  mon  père  ;  moi  seul 
j'ai  toujours  su  adoucir  sa  fierté  ;  il  ne 
s'opposera  point  à  mes  vœux.  Ainsi,  je  cou- 
ronnerai à  la  fois  et  la  sœur  et   le  frère. 
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Après  tant  de  sacrifices  et  de  bienfaits, 
penses-tu  que  Tienzo  puisse  être  ingrat  et 
Azémi  insensible? 

Livré  à  ce  doux  espoir ,  Talikan  s'avan-? 
çait  vers  Canibalu. 


Fin  du  Litre  huitième» 
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JLiA  ville  impériale  était  dans  la  joie.  Azérai 
seule,  alarmée  des  desseins  de  son  frère,  et 
pleine  du  falal  serment  qu'on  lui  avait  arra- 
ché ,  craignait  ui  relour  qu'elle  eût  désiré 
vivement  dans  d'au  ires  circonstancee.  Llle 
était  en  proie  aux  plus  cruelles  agitations, 
lors(|ue  Tulikan  parut  aux  portes  du  palais 
et  fit  annoncer  son  arrivée  à  la  princesse. 
Bientôt  il  se  rendit  lui-même  auprès  d'elle, 
et  lui  parla  de  la  sorte  : 

«Vertueuse  Azémi  !  j'ai  quitté  la  Perse 
heureuse  et  consolée,  et  je  reviens  aux  lieux 
où  vous  avez  enchaîné  mon  ame.  Votre 
pays  se  réjouit  de  mon  retour.  Puis- je  me 
flatter  que  vous  prenez  quelque  ^art  à  l'alé- 
gresse  publique  ,  et  cjue  ma  présence  ne  vous 
est  point  odieuse  ?  Je  sais  que  vous  avez 
retrouvé  le  frère  que  vous  pleuriez.  Je  ressens 
votre  bonheur  ,  comme  vous-même,  et  j'es- 
père lui  prouver  combien  j'iionore  sa  sœur 
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et  respecte  les  malheureux.  Il  verra  si  je! 
suis  digne  de  l'estime  de  sa  patrie  et  de  son 
amitié.  Vos  bontés,  Azémi  ,  sont  l'objet  et: 
le  prix  de  mes  travaux.  La  gloire  elle-même 
ne  saurait  me  toucher  ,  si  je  ne  la  parta- 
geais point  avec  vous.  » 

«  Vainqueur  généreux  !  répondit  triste- 
ment la  princesse,  votre  bonté  ne  se  dément 
point  ;  c'est  elle  seule  et  le  respect  pour  le 
malheur  qui  m'ont  fait  trouver  ici  le  repos 
et  la  liberté,  que  je  n'osais  espérer.  Mon 
cœur  ,  n'en  doutez  pas  ,  en  conservera  une 
reconnaissance  éternelle.  Mon  frère  doit  la 
partager  sans  doute  ;  je  le  désire  du  moins. 
Puisse-t-il  sentir  comme  moi ,  toute  votre 
magnanimité  !  Puissions-nous  l'un  et  l'autre, 
après  tant  d'orages,  trouver  ici  le  calme  et 
la  paix  ,  et  mourir  ensemble  sur  la  tombe 
de  nos  malheureux  parents  J  Cette  tombe 
est  le  seul  bien  qui  nous  reste ,  et  c'est  un 
de  vos  bienfaits.  Désormais  notre  unique 
occupation  sera  de  l'arroser  chaque  jour  de 
nos  larmes,  et  notre  seul  désir  est  d'être 
bientôt  réunis  aux  restes  chers  et  précieux 
qu'elle  renferme.  » 

«  Azémi  ,  répb'qua  Tulikan  ,  je  respecte 
votre  douleur;  ellee«t  trop  jiiate  et  légitime. 
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J'ai  tout  fait ,  vous  le  savez  ,  pour  l'adoucir 
et  vous  consoler.  Pourquoi  doue  ,  puis- 
qu'eiiHn  le  sort  s'est  lassé  de  vous  persécuter, 
pourquoi  repousser  ses  bienfaits?  Les  auteurs 
de  vos  jours  ,  si  leur  ombre  est  encore  sen- 
sible ,  peuveii*l-ils  prendre  plaisir  à  vous  voir 
languir  dans  les  ennuis  ,  et  vous  noyer  dans 
d  éternelles  larmes?  Ah  î  princesse  !  il  est, 
j'ose  vous  le  dire  ,  il  est  un  spectacle  biea 
plus  propre  à  les  consoler,  c'est  de  voir  une 
fille  qui  leur  fut  chère  ,  assise  sur  le  trône 
de  ses  pères  et  donnant  des  lois  au  Cathay. 
Ce  troue  ^  Azémi  ,  est  en  mon  pouvoir, 
Tulikan  vous  l'offre  avec  joie,  trop  heureux 
de  le  partager  avec  vous.  » 

«  Prince  ,  reprit  Azémi ,  si  le  Ciel  m'avait 
laissé  la  liberté  du  choix,  j'aurais  fait  mon 
bonheur  d'accepter  vos  offres  généreuses. 
Croyez,  Tulikan,  que  mon  cœur  n'y  saurait 
être  insensible.  Mais  la  fatalité ,  qui  me  pour- 
suit ,  m'impose  une  autre  loi  ;  il  faut  la 
suivre.  Laissez-moi  dans  la  retraite  et  l'obscu- 
rité. IVIontrez-vous  à  ce  peuple  qui  vous  attend.' 
Puissiez-vous  régner  long-temps  avec  gloire  ! 
sojez  heureux ,  autant  que  magnanime  ; 
assurez  votre  bonheur ,  en  faisant  celui  de  ma 
patrie ,  et  comptez  qu'Azémi ,  tant  qu'elle 
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vivra,  ne  verra  jamais  Tun  et  l'autre  avec 
indifférence.  » 

Tulikan  ,  satisfait  de  ces  dernières  paroles, 
et  ton  jours  plus  rempli  d'espérance  ,  se  vit 
contraint  de  cjuitter  la  princesse,  pour  se 
rendre  aux  vœux  de  sa  cour  et  d'un  peuple 
innombrable  qui  environnait  le  palais.  Les 
cris  d'aîégresse  se  faisaient  entendre  de  toutes 
parts.  Les  feux  allumés  perçaient  les  ténèbres 
et  prêtaient  à  la  nuit  l'éclat  du  plus  beau 
jour,  (i)  Une  invention  brillante,  qui  depuis 
est  devenue  fatale  au  genre  humain  ,  et  dont 
on  a  fait  un  instrument  de  carnage  et  de 
destruction  ,  servait  alors  uniquement  aux 
plaisirs  d'un  peuple  doux  ,  ennemi  du  sang  , 
et  à  l'ornement  de  ses  fêtes.  Cet  artifice  ingé- 
nieux embellissait  la  nature.  Rival  de  l'astre 
du  jour,  il  lui  rendait  la  beauté  que  l'obs- 
curité lui  fait  perdre.  On  voyait  des  palais 
d'une  architecture  admirable  re\ètus  d'une 


(i)  La  pondre  à  canon  était  connue  à  la  Chine 
plusieurs  siècles  avant  qu'on  l'eût  découverte  en 
Europe  ;  mais  on  ne  l'euiploj^ait  qu'à  faire  des  feux 
d'artifice  ;  et  dans  ce  fi;enre  ,  les  Chinois  ont  tou- 
jours été  supérieurs  à  nous,  ainsi  que  pour  les 
(décorations. 
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lumière  douce  et  mobile,  cjui ,  serper.iaiU  sur 
leur  îiuifcice,  ofirait  ù.  i'œil  éîonriô  la  réu- 
nion des  plus  belles  couleurs  ,  cjue  le  niclau»e 
tles  pie  reries  ne  saurail  inu'i-?-!'  ;  des  jardins 
émail  lés  de  (leurs  et  des  arljivs  couverts  de 
fiuits  vermeils  ,  da.is  la  maison  où  la  naiure 
Jcs  refuse  aux  désirs  t!e  l'homme;  enfin, 
des  cliars  brdlants  traî  es  par  des  coursiers 
de  l'eu  ,  tels  que  la  fable  peint  ceux  du 
soleil;  eu  sorte  que  l'industrie  de  ce  peuple 
semblait  réaliser  [es  cbimèies  de  l'i^nagi- 
nation. 

Tout  l'Empire  était  en  mouvement ,  et  \(is 
habitants  de  Ca:nbalu  accompagnaient  cette 
féfe  des  marques  de  la  joie  la  plus  vive. 
Par  un  effet  de  ja  sensibilité  qui  caractérise 
cette  nation  et  qui  l'honore  ,  ils  o'Traient 
le  tabicau  le  plus  rare  et  le  plus  touchant. 
On  les  voyait  ,  après  s'être  prosternés  plu- 
sieurs fois  à  la  vue  (le  Tubk;3n  ,  se  répandre 
en  foule  dans  les  rues^  s'embrasser  mutuelle- 
ment ,  les  larmes  aux  yeux,  en  se  félicitant 
de  leur  bonheur  commun.  Les  vieillards  levant 
les  mains  au  Ciel ,  se  réjouissaient  d'avoir 
vécu  assez  long-temps  pour  voir  la  fin  des 
calamités  publiques  ,  et  les  pères  félicitaient 
leurs  enfants   de  commencer  leur   carrière 
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SOUS  un  maître  aussi  cligne  de  les  gou- 
verner. 

Une  multitude  innombrable  remplissait  les 
cours  du  palais.  On  y  avait  dressé  des  tables 
où  tous  les  citoyens  venaient  s'asseoir  libre- 
ment et  sans  ordre.  Les  vainqueurs  n'étaient 
point  distingués  des  vaincus.  C'était  une 
famille  immense  réunie  sous  les  yeux  d'un 
père  commun.  On  ne  v^ovait  par-tout  que 
festins  ,  jeux  et  divertissemens. 

Mais  ce  qui  fixait  le  plus  Tattention , 
c'était  un  spectacle  majestueux  et  imposant 
placé  au  centre  de  la  ville ,  sur  un  théâtre 
immense  ,  où  l'art  et  l'imagination  avaient 
épuisé  toutes  leurs  ressources.  On  voyait 
sous  un  Ciel  brillant  et  serein  ,  une  ville 
riche  et  opulente  qui  fleurissait  par  l'indus- 
trie et  l'activité  de  ses  habitants.  Les  uns 
cultivaient  les  arts  et  les  sciences;  les  autres, 
répandus  sur  la  mer  qui  baignait  les  murs, 
lui  apportaient  en  tribut  les  richesses  des 
peuples  voisins.  Le  reste ,  occupé  des  soins 
de  l'agriculture ,  couvrait  ses  campagnes  de 
moissons  et  de  fruits.  Tout  offrait  l'image 
de  la  contrée  la  plus  abondante  et  la  plus 
fortunée. 

Tout-à-coup  une  horrible  tempête  s'éle- 
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vait  du  côté  du  nord.  Le  Ciel  se  couvrait 
d'épais  iiiiaoes  ;  le  tonnerre  grondait  j  la 
foudre  éclalait  de  toutes  parts  ,  et  à  la  lueur 
des  éclairs  on  voyait  les  champs  ravagés,  les 
vaisseaux  engloutis  dans  l'onde,  les  maisons 
en  proie  aux  flammes,  les  citoyeas  nageants 
dans  le  sang  ou  ensevelis  sous  les  ruines  ; 
enfin  une  cité  florissante  prête  à  devenir  un 
vaste  tombeau. 

Mais  aussi-tôt  le  Ciel  se  déclarait  pour 
elle.  Les  vents  se  taisaient  j  les  flammes  per- 
daient leur  activité  ;  l'obscurité  se  dissipait  ; 
le  jour  reprenait  sa  clarté  ,  et  l'on  vo3'^ait 
paraître  sur  un  char  de  lumière  le  génie 
bienfaisant  qui  opérait  cette  heureuse  révo- 
lution \  il  ramenait  avec  lui  l'abondance  et 
la  paix.  A  ce  spectacle  tout  retentissait  d'ac- 
clamations ,  et  le  peuple  transporté  y  recon- 
naissant les  traits  de  Tulikan  dans  ce  génie 
tutélaire  ,  célébrait  le  nom  et  les  bienfaits 
de  son  libérateur  ,  par  mille  cris  d'alé- 
gresse. 

La  cour ,  à  l'exemple  de  la  ville  ,  se  livrait 
aux  transports  de  la  joie  la  plus  vive.  Yelu 
avait  fait  préparer  un  festin  magnifique  et 
solemnel  dans  une  des  cours  du  palais.  La 
salle  était  soutenue  par  des  colonnes  d'or  et 
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d'argent.  L'intérieur  était  orné  des  meubles 
les  plus  précieux ,  e-t  des  plus  riches  lapis  de 
la  Perse  et  de  l'fnde.  iies  vases  d'or  ver- 
saient les  liqueurs  les  plus  exquises  dans  des 
coupes  de  porcelaine  et  de  crystal  de  roche, 

Tulikan  était  assis  au  milieu  des  princi- 
paux officiers  des  deux  nations ,  également 
admis  à  cette  table.  Ce  prince  traitait  tons 
les  convives  avec  la  même  bonté,  et  ne  faisait 
enlr'eux  aucune  différence.  I.es  Mogols  ,  qui 
exigeaient  àQ<,  préférences,  étaient  seuls  mé- 
conients  et  murmuraient  tout  bas.  Olkar, 
uu  des  plus  anciens  chefs  de  hordes,  excité 
par  leurs  regards  sombres  et  menaçants  , 
encouragé  d'ailleurs  par  la  circonstance  et 
la  liberté  du  festin,  osa  s'en  plaindre  haute- 
ment. C'était  un  guerrier  faroucîie,  vieilli 
dans  les  camps  et  le  n^-étier  de  la  guerre  , 
plein  de  mépris  pour  tout  ce  qui  était  étranger 
aux  armes. 

«  Tulikan  ]  dit-il ,  le  jour  où  tu  reviens 
parmi  nous  est  un  jour  de  joie  et  de 
triomphe  Nous  aimons ,  nous  respectons 
dans  toi  le  Cis  de  Gengiskau  ,  le  compa- 
gnon de  ses  travnux  ,  l'héritier  de  sa  gloire. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
gémir  ;,  en  te  voyant  oublier  les  leçons  de 


LIVRE       I  X.  23l 

ton  père  et  négliger  ses  exemples.  Tu  ne 
l'ign  )res  pas  ;  ce  vaimiueur  implacable  a 
voué  sa  haine  au  Calhay,  et  ne  l'a  remis 
son  pouvoir  que  pour  achever  de  le  délruire. 
Cependant ,  bien  loin  d'exécuter  ses  volontés 
suprêmes  et  de  consommer  sa  vengeance  , 
nous  avons  la  douleur  de  te  voir  uni(juemcnt 
occupé  à  caresser  tes  esclaves  et  à  rétablir 
leur  Euipire.  Tu  re;-pectes  leurs  lois  \  lu  cul- 
tives leurs  arts  ;  tu  adoptes  leurs  mœurs  et 
leurs  usages  :  tu  fais  plus  ,  tu  méprises  tes 
premiers  sujets  ,  les  amis  de  ton  pèie  ,  les 
instruments  de  ses  victoires.  Sons  nos  jeux 
tu  prociigues  tes  faveurs  à  nos  vils  ennemis. 
Qu'aurais-tu  donc  fait ,  si  nous  avions  été 
vaincus  ?  £t  comment  peux-tu  préférer  un 
peuple  lâche  et  né  pour  la  servitude,  au 
peuple  le  plus  brave  de  l'Univers  ,  vainqueur 
de  l'Asie  entière,  et  la  terreur  des  Empires 
les  plus  éloignés  ? 

»  Mais ,  si  tu  refuses  de  nous  rendre  justice, 
ouvre  du  moins  les  yeux  sur  toi-même  ,  et 
que  ton  propre  intérêt  t'éclaire.  Tu  dors 
tranquille  et  sans  défiance  au  milieu  de  tes 
ennemis.  Tu  gardes  dans  ton  palais  même 
les  restes  dangereux  d'une  dynastie  proscrite, 
que  nous  avons  chassée  du  trône  ,  et  que  tu 
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aurais  dii  achever  d'exterminer;  tu  les  laisses 
régner  sous  ton  nom.  Prends-y  garde;  ils 
te  puniront  un  jour  de  ta  faiblesse  et  tu  les 
verras  s'armer  de  tes  bienfaits  contre  toi- 
même.  Déjà,  crois -moi,  sans  la  terreur 
qu'inspire  encore  le  nom  de  Gengiskan ,  tu 
ne  serais  plus  maître  ici.  Hé  quoi  !  Tulikan, 
n'avons-nous  donc  essuyé  tant  de  fatigues 
et  de  dangers  ;  n'avons-nous  versé  tant  de 
sang  que  pour  être  les  jouets  d'un  peuple 
que  nous  avons  soumis?  La  loi  de  la  guerre 
veut  que  le  vainqueur  règne  ,  et  que  celui 
qui  n'a  su  vaincre  ,  apprenne  à  servir. 

y>  A  quoi  bon ,  dis-nous  _,  tous  ces  arts  , 
enfants  de  la  moîesse ,  que  l'on  t'apprend  à 
estimer  ?  A  nous  rendre  lâches  et  efféminés 
comme  ceux  qui  les  cultivent ,  à  nous  pré- 
parer des  fers  à  notre  tour.  Ah!  ce  n'est 
point  avec  de  pareils  moyens  que  Gengiskan 
a  soumis  le  monde  ,  depuis  le  Gange  jus- 
qu'au Danube  ,  et  l'Euphraie  jusqu'à  l'Oxus. 
Il  règne  par  la  terreur  ;  imite  son  exemple. 
Que  tout  tremble  ici  comme  dans  le  reste 
de  nos  conquêtes.  C'est  par  les  armes  que 
nous  avons  triomphé  ;  ne  cherchons  point 
une  gloire  qui  nous  est  étrangère.  Tout  doit 
céder  à  l'éclat  des  victoires.  Le  Mogol  est 
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né  pour  commander,  et  le  reste  du   monde 
est  fait  pour  obéir.  » 

Tulikan  avait  écouté  froidement  ce  dis- 
cours et  l'eût  méprisé  ,  peut-être,  se  conten- 
tant d'imposer  silence  au  vieux  guerrier.  Mais 
voyant  cjue  tous  les  officiers  Tarlares  parais- 
saient animés  des  mômes  sentiments,  et  sem- 
blaient avoir  parlé  par  la  bouche  d'Oikar, 
il  crut  devoir  y  répoudre  avec  modération. 
Un  regard  d'Yelu  acheva  de  l'y  déteruiiner. 

«  Olkar  !  dit-il,  j'applaudis  à  ton  zèle  et 
je  loue  les  motifs  qui  t'ont  inspiré  ce 
langage.  Mais  tes  préjugés  t'aveuglent  et 
t'égarent ,  et  je  dois  t'éclairer.  Ton  ame 
accoutumée  au  sang,  au  carnage,  est  fermée 
aux  sentiments  de  la 'nature  et  de  l'huma- 
nité. Tu  ne  connais  que  la  destruction  ,  et 
tu  penses  que  le  Ciel  ne  nous  fit  naître 
que  pour  déooler  l'Univers.  J'estime  ,  il  est 
vrai ,  dans  tes  pareils ,  ce  courage  indomp- 
table qui  supporte  les  fatigues  et  brave  les 
dangers.  Mais  je  hais  cette  rage  sanguinaire, 
qui  porte  en  tous  lieux  la  mort  et  la  déso- 
lation. A  quoi  nous  sert  donc  de  conquérir, 
si  nous  ne  jouissons  jamais  de  nos  conquêtes? 
Quoi  !  tant  de  sang  répandu ,  tant  d'Etats 
ravages,  tant  de  peuples  courbés  sous  le  joug. 
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ne  suffisent  donc  pas  à  notre  ambition?  et 
ne  pput-elJe  être  assouvie,  que  par  l'eniière 
destruction  du  genre  humain. 

j>  Crois -moi,  Olkar  ,  les  hommes  sont 
assez  assailhs  de  maux ,  sans  qu'il  faille  leur 
en  créer  encore  de  nouveaux.  Tu  te  plains 
que  j'épargne,  que  je  console  les  vaincus. 
Hdlas!  ne  sont-ils  pas  assez  à  plaindre?  Ils 
ont  perdu  leurs  rois  ,  leur  gloire  et  leur 
bonheur.  Oui  ,  je  ne  cherche  point  à  le 
cacher;  j'aime  ce  bon  peuple;  j'estime  ses 
mœurs,  sa  sagesse,  ses  vertus.  Ce  n'est  point 
avec  un  sceptre  de  fer  qu'il  a  besoin  d'être 
gouverné  ;  l'obéissance  pour  lui  n'est  point 
un  effort.  Vois  comme  il  s'attache  à  ses 
nouveaux  maîtres!  comme  il  porte  un  joug 
étranger  sans  plainte  et  sans  murmure  !  Que 
pourrions-nous  craindre  de  lui  ?  La  ven- 
geance lui  est  inconnue  ,  comme  elle  lui  est 
impossible.  Laissons-le  vivre  en  paix  après 
tant  d'orr^gcs  ,  et  cultiver  tranquillement  ses 
arts  consolateurs.  Tu  méprises  ces  arts  utiles, 
ces  inventions  ingénieuses.  Nourri  dans  les 
camps ,  tu  n'as  pu  en  connaître  le  prix  ;  mais 
apprends  qu'ils  sont  la  consolation  de  la  vie 
humaiue  ;  que  sans  eux,  le  monde  ne  serait 
qu'uu  assemblage  de  brigands  toujours  prêts 
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à  se  nuire  er  à  ensanp;lanter  les  nœuds  cjui 
les  unissent  ;  cjue  ,  tandis  cjue  ncjus  avons 
ravagé  la  terre  ,  ce  peuple  l'a  éclairée,  et  a 
plus  fait  encore  pour  le  bien  de  Thurnanilé 
par  sa  sagesse  ,  (jue  nous  n'avons  fait  pour 
son  malheur  par  nos  victoires. 

»  Renonçons  ,  amis  ,  aux  maximes  bar- 
bares  ,  (|ue  nous  avons  trop  long -temps 
suivies  ,  et  (jui  ne  sont  propres  qu'à  nous 
rendre  l'horreur  de  l'Univers.  Imitons  lé  • 
peuple  que  nous  avons  vaincu  ;  ne  rou- 
gissons pas  de  nous  laisser  vaincre  à  notre 
tour  par  ses  mœurs  et  ses  lois.  Cette  con- 
duite rendra  noire  conquête  phis  solide  et 
justihera  l'usurpation.  Ne  formons  désor- 
mais qu'un  sep.l  peiM.le,  une  même  famille, 
unis  par  ^Qi>  intérêts  communs.  Abjurons 
à  jamais  ie  droit  de  la  guerre.  Banissons 
toute  crainte  ,  puisque  nous  n'avons  plus 
d'ennemis.  Je  réponds  des  enfants  d'Altong; 
respectons  L-ur  misère.  L'homme  accablé 
par  le  malheur  doit  être  à  nos  yeux  ,  comme 
les  lieux  frappés  de  la  foudre  ,  qui  sont  en 
vénération.  Laissons-les  vivre  et  mourir  sur 
le  tombeau  de  leurs  malheureux  parents  •,  ne 
leur  envions  pas  cette  triste  consolation.  Puis- 
sions-nous ,  au  contraire ,  par  nos  soins  et 
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notre  modération  appaiser  la  cendre  de  tant 
d'illustres  victimes  immolées  par  nos  mains!  » 

Ainsi  parla  Tulikan  ,  et  l'assemblée  s'em- 
pressa d'applaudir  à  ce  discours.  La  plus 
vive  satisfaction  éclatait  sur  tous  les  visages. 
Les  Mogols  eux-mêmes ,  ne  pouvant  résister 
à  l'impression  générale  ,  baissaient  les  yeux 
et  gardaient  le  silence.  Yelu  saisit  ce  moment 
pour  marquer  publiquement  à  ce  prince  la 
reconnaissance  de  sa  nation. 

«  Vainqueur  généreux  et  humain  ,  dit-il , 
en  élevant  la  voix  ,  tu  n'auras  pas  lieu  de 
te  repentir  de  ta  clémence.  C'est  au  nom 
de  mes  concitoyens  et  de  tous  les  habitants 
de  cet  Empire ,  que  je  t'oiire  en  ce  moment 
l'hommage  de  nos  respects  et  de  notre  amour. 
Tu  n'as  point  de  sujets  plus  fidèles.  Ta  bonté 
nous  réconcilie  avec  nos  vainqueurs.  Tu  nous 
fais  aimer  nos  ennemis.  Nous  ne  dispute- 
rons avec  eux  que  de  soumission  et  de  zèle, 
et  nous  consentons  avec  joie  ,  que  tu  leur 
donnes  la  préférence  dans  ton  cœur  ,  s'ils  te 
servent  plus  fidèlement  que  nous.  Puisses-tu 
jouir  long-temps  du  bonheur  que  tu  nous 
procures  î  Ta  vie  nous  sera  toujours  chère 
et  précieuse  -,  elle  est  un  bien  bubh'c.  C'est 
à  nous  de  la  conservei- ,  de  la  défendre.  Nous 
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ne  connaîtrons  d'amis  ou  d'ennemis  (jue  les 
liens.  » 

Ces  paroles  d'Yelu  furent  suivies  d'un 
concert  unanime  d'applaudissemens,  qui  fit 
connaître  à  Tulikan  ,  que  ce  ministre  n'avait 
été  que  l'organe  de  rassemblée  et  l'inter- 
prète des  sentiments  de  la  nation. 

Au  milieu  des  fêtes  et  de  la  joie  univer- 
selle, Azémi  ,  cachée  à  tous  les  yeux,  et  seule 
avec  son  frère,  tâchait  de  ramener  son  esprit 
et  de  détourner  ses  projets  de  vengeance.  I^lle 
le  serrait  tendrement  dans  ses  bras  et  n'épar- 
gnait, pour  le  fléchir  ,  ni  les  prières  ni  les 
larmes.  Mais  insensible  à  tout,  Tienzo  gar- 
dait un  morne  silence,  et  Jetait  sur  sa  sœur 
des  regards  furieux  et  menaçants.  Les  cris 
d'alégresse  qui  venaient  frapper  son  oreille, 
redoublaient  sa  fureur  3  il  brûlait  de  troubler 
cette  fête  odieuse. 

Azémi  désespérant  de  le  gagner  ,  et  crai- 
gnant tout  à  la  fois  pour  Tulikan  et  pour 
son  frère  ,  prend  aussi-tôt  la  résolution  d'ins- 
truire elle-même  ce  prince  du  danger  qui 
Je  menace  et  qu'il  est  bien  éloigné  de  prévoir. 
«  Quoi!  disait-elle  en  elle-même,  Tulikan 
fait  par-tout  des  heureux  j  par-tout  on  vante 
sa  générosité,  sa  clémence.  Moi-même  je 


238  T   U    L    I    K    A    N. 

lui  dois  tout,  rhoaneur  ,  la  liberté,  la  vie. 
Il  met  à  mes  pieds  le  trône  et  toutes  ses 
conquêtes.  Et  moi ,  par  la  plus  noire  ingra- 
titude ,  je  m'arraciie  à  lui;  je  lui  enlève  le 
prix  de  ses  vertus.  Ma  bouc  lie  a  pu  pro- 
noncer l'abominable  serment  qui  nous  sépare 
à  jamais  !  Et  non  contente  de  lui  eulev^er 
sa  plus  chère  conquêie  ,  je  soufînrais  qu'on 
versât  son  sang  à  mes  yeux,  ce  sang  (ju^il 
répandrait  lui- même  pour  me  défendre  ! 
Quoi  î  au  milieu  des  transports  de  joie 
qu'excite  sa  présence  !  au  moment  où  tout 
l'assure  du  cœur  de  ses  nouveaux  sujets,  où 
il  campte  sur  Azénii  î Non.  Je  m'oppo- 
serai à  cet  horrible  attentat  ,  et  ce  ne  sera 
qu'à  travers  mon  sein  ,  qu'on  pourra  péné- 
trer jusqu'à  lui Mais,  hélas?  il  est  con- 
fiant et  magnanime  ;  il  se  livrera  lui-même, 
et  je  verrai  mon  libérateur  to  uber  sous  la 
main  de  mon  frère  C'est  à  moi  de  prévenir 
cetie  catasfropiie.  Mon  silence  perdrait  mon 
frère  et  Tulikan.  Eu  pariant,  je  les  sauverai 
tous  deux.  )> 

Alïermie  dans  sa  résolution  ,  Azémi  fait 
aussi-tôt  demander  au  prince  un  enireiien 
secret  en  présence  d'ïelu.  «Je  viens,  iui 
dit-elle  ,   troubler,  maigre  moi  j  la  joie  d'un 
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jour  heureux  ,  qui  est  la  juste  récompense 
de  vos  vertus.  Je  viens  vous  dénoncer  un 
criminel  et  vous  demander  sa  grâce.  Un 
malheureux  ,  plus  à  plaindre  encore  cjue 
coupable  ,  égaré  par  la  douleur  et  le  déses- 
poir ,  poursuivi  par  les  furies  attachées  à 
ses  pas  ,  en  veut  à  vos  jours.  Il  est  prêt  à 
vous  percer  le  sein.  Jl  n'ignore  pas  que  la 
mort  l'attend  ;  mais  il  la  verra  approcher 
avec  joie,  s'il  peut  consommer  sa  vengeance. 
Evitez  ses  coup'^.  Sauvez-vous  ;  sauvez-le 
lui-même.  Vous  êtes  généreux  et  magnanime  j 
vous  lui  pardonnerez.  Ce  coupable  est  mon 
frère.  » 

Yelu  frémit  à  ce  discours.  Tulikan  ,  moins 
frappé  du  danger  tju'il  avait  couru  ,  que 
touché  de  l'intérêt  de  la  princesse,  lui  répon- 
dit d'un  ton  pénétré  :  «  Vertueuse  Azémi! 
l'intérêt  que  vous  daignez  prendre  à  mes 
jours  ,  me  les  rend  plus  précieux.  Ils  vous 
seront  désormais  consacrés  ,  puisque  je  vous 
les  dois.  Une  ame  aussi  belle  ,  aussi  pure, 
ne  pouvait  point  être  complice  des  fureurs 
de  Tienzo.  Vous  voulez  me  sauver  !  Et  qui 
a  pu  vous  inspirer  ce  dessein  au  risque  de 
perdre  et  d'irriter  votre  frère  ?  «  L'amour 
de  mon  pays  ,  répondit  Azémi ,  à  qui  vous 
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êtes  si  nécessaire ,  le  Ciel  ,  la  reconnais" 
sance et  mon  cœur.  » 

«  Ah  !  princesse  ,  s'écria  Tulikan  trans- 
porté de  joie  ;  que  vous  me  rendez  heureux! 
Oui ,  adorable  Azémi ,  j'éviterai  ses  coups 
et  je  détendrai  ma  vie  ;  elle  m'est  plus  chère 
que  jamais.  Je  sauverai  aussi  votre  frère, 
n'en  doutez  pas  ;  je  saurai  triompher  de  sa 
haine  obstinée.  Je  veux  le  vaincre  à  force 
de  bienfaits,  et  le  faire  rougir  de  ses  fureurs. 
Kassurez-vous  ,  Azémi.  Répondez -moi  de 
Tienzo  pour  celte  nuit  seulement.  Qu'Yelu 
le  fasse  observer  et  qu'on  suive  ses  pas. 
Demain  je  vous  rends  votre  frère  ,  et ,  s'il 
est  homme  ,  il  sera  mon  ami.  » 

C'est  ainsi  que  Tulikan  se  flattait ,  plus 
que  jamais ,  de  surmonter  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  ses  vœux ,  résolu  de  s'ouvrir 
la  route  du  bonheur,  par  le  sacrifice  le  plus 
complet  et  le  plus  héroïque.  Il  craignait  à 
la  vérité  le  retour  de  Gengiskan  ,  incapable 
d'approuver  ses  nobles  desseins.  Mais  la  ten- 
dresse de  son  père,  et  son  éloignement  le 
rassuraient.  Bientôt  le  Ciel  parut  se  déclarer 
pour  lui  ouvertement. 

A  peine  le  jour  commençait  à  luire ,  qu'il 
vit  entrer  Yelu  avec    un   visage   triste  et 
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composé  ,  mais  le  cœur  plein  d'une  joie  se- 
crète qu'il  avait  peine  à  dissimuler.  Il  venait 
instruire  le  prince  de  la  mort  deGenj^iskan  , 
dont  il  avait  reçu  la  nouvelle.  Il  ajouta 
quelques  détails  sur  cet  événement. 

«  Déjà  ,  dit-il ,  le  Gange  et  l'Indus  cou- 
laient sous  ses  lois.  Des  peuples  énervés  par 
le  climat  et  une  longue  puix  n'ont  pu  résister 
à  des  troupes  aguerries,  qui  n'ont  jamais 
connu  d'autres  plaisirs  que  la  victoire.  Une 
cour  amolie  par  le  luxe  et  les  voluptés, 
divisée  par  les  intrigues  des  femmes  et  des 
favoris  ,  n'a  pas  su  défendre  un  souverain 
abruti  par  les  vices  et  la  mo'.csse.  Tout  a 
succombé.  Le  fer  et  la  flamme  ont  tout 
détruit. 

»  Gengiskan  ,  maître  de  l'Asie  entière, 
aspirait  encore  à  subjuguer  des  peuples  in- 
connus. Jl  marchait  vers  des  contrées  igno- 
rées,  qu'il  voulait  ajouter  à  ses  comjuetes. 
Mais  un  prodige  effra5^ant  est  venu  jeter 
l'épouvante  dans  son  armée  (i)  Un  monstre, 
étranger  à  la  nature  ,  est  venu  l'arrêter  dans 
sa  marche.   Semblable  à  ces  fantômes  que 


(i)  Ce  fait  est  historique.  Voyez  l'histoire  de 
Gen^iskaii. 
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le  délire  de  l'imagination  enfante  dans  les 
ténèbres.  II  a  parlé ,  dit-on  ;  il  a  menacé  le 
vainqueur  de  l'Inde  des  plus  grands  revers, 
s'il  s'obstinait  à  pousser  plus  loin  ses  ravages; 
et  après  ces  terribles  menaces  ,  il  a  disparu 
aux  veux  des  Mogols.  Ce  spectacle  a  glacé 
les  plus  intrépides  ;  tous  ont  été  saisis  d'ellroi. 
Aussi-tôt  les  plaintes  et  les  murmures  ont 
rempli  le  camp  ,  et  les  soldats  ont  refusé 
de  suivre  leurs  chefs.  Ils  regardaient  ce 
prodige  comme  la  voix  du  Ciel  qui  mena- 
çait leurs  têtes.  Gengiskan  lui-même  n%i  pu 
se  défendre  d'une  terreur  secrète  ;  il  a 
connu  la  crainte  pour  la  première  fois.  Il 
ne  pouvait  étoufïer  une  voix  intérieure  qui 
lui  reprochait  au  fond  du  cœur  tant  de  sang 
versé  par  ses  mains  ou  par  ses  ordres.  Le 
remords  s'est  emparé  de  son  ame.  Il  était 
malheureux  sur  le  trône  du  monde.  Il  avait 
sans  cesse  devant  les  jeux  ce  fantôme  qui 
était  venu  l'arrêter  dans  sa  course  -,  il  enten- 
dait sa  voix  menaçante.  Durant  la  nuit  , 
l'ombre  plaintive  des  victimes  de  son  am- 
bition le  remplissait  de  trouble  et  d'horreur. 
Le  jour  il  se  cachait  aux  yeux  de  son  armée, 
pour  lui  dérober  le  spectacle  de  sa  faiblesse  ; 
ses  généraux    même  n'osaient  rijpprocher. 
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Son  corps  afîaibli  s'épuisait  inscn  ihlement. 
Kn  fi  n ,  succombant  à  la  douleur,  au  trouble 
et  aux  remords  ,  il  vieut  d'expirer  dans  sa 
tente,  laissant  ses  soldats  consternés  ,  insen- 
sibles à  leurs  victoires ,  et  comme  vaincus 
par  la  perte  de  leur  clicf.  » 

Tulikan  ,  à  ce  récit,  versa  des  larmes.  Il 
détestait  les  cruautés  de  Gengi^kan  ,  mais 
il  respectait  son  père  :  il  estimait  son  cou- 
rage. Le  souvenir  de  ses  bontés  était  î^ravé 
dans  son  cœur.  Yelu  le  voyant  livré  aux 
réflexions  et  à  la  tristesse  ,  crut  devoir  res- 
pecter sa  douleur  et  se^-etira  de  sa  présence. 

Le  prince  resté  seul  ,  déplorait  en  lui- 
înême  les  éî^aremens  de  l'aiiibition  et  la  va- 
nité des  concjuêtes.  «  Voilà  donc  ,  disait-il ,  le 
terme  des  grandeurs  et  l'écueil  de  la  victoire! 
Quel  fruit  de  tant  de  travaux  ,  de  crimes 
et  de  dangers  !  le  remords  et  le  néant  l  pers- 
pective effrayante  pour  l'homme  qui  abuse 
de  sa  puissance  ,  et  qui  pense  arriver  à  la 
gloire  à  travers  des  flots  de  sang  et  les  cala-^ 
mités  publiques  !  L'indignation  de  la  posté- 
rité achève  de  venger  les  peuples  opprimés  ; 
et  sa  voix,  semblable  à  un  long  écho,  ne 
transmet  de  siècle  en  siècle  le  nom  des  con- 
quérants, que  pour  les  dévouer  à  l'exécration 
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des  races  futures.  Abjurons  celle  gloire 
fatale  ;  renonçons  au  trône  que  la  victoire 
m'a  donné  ,  pour  le  rendre  à  son  légitime 
maître  ,  puisque  le  Ciel  l'a  sauvé  du  nau- 
frage de  sa  famille.  Maître  enfin  absolu  de 
ma  conquête,  donnons  à  l'Asie  un  grand 
exemple  de  modération  ,  qui  fasse  oublier  nos 
fureurs.  Je  jouirai  de  mon  sacrifice  ,  et  en 
me  dépouillant:,  je  ferai  plus  pour  mon 
bonheur,  que  si  je  conservais  des  droits  acquis 
par  le  crime  et  la  violence.  » 

C'est  ainsi  que  Tulikan  ,  devenu  libre  par 
la  mort  de  son  père  ,  se  confirmait  de  plus 
en  plus  dans  la  noble  résolution  qu'il  avait 
formée.  Aussi-tôt ,  sans  en  faire  part  à  per- 
sonne ,  il  va  se  présenter  seul  aux  yeux  de 
Tienzo.  «  Je  suis  instruit  de  tes  desseins  , 
lui  dit-il.  Tu  veux  m'assassiner.  Me  voici 
seul  et  désarmé.  Frappe ,  et  replonge  ton 
pajs  dans  la  désolation.  » 

La  hardiesse  dans  la  clémence  caractérise 
rhomiiie  supérieur  et  confond  la  haine  Ja 
plus  opiniâtre.  Accablé  par  tant  de  grandeur 
d'ame  ,  Tienzo  perd  ses  transports  et  sa  rage. 
Immobile,  interdit,  étonné,  il  n'ose  regar- 
der celui  dont  un  moment  auparavant  il  avait 
résolu  la  mort.  Semblable  à  un  lion  ,  qui , 
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au  moment  où  il  s'élance  dans  l'amphllhéâtre 
pour  (Icvorer  sa  proie,  rcconnaissanl  loiit-à- 
coLip  sf)n  l)ien[aileiu' ,  s'arrête  et  respecte  sa 
victime. 

«Tu   me  coD  tonds  ,  fils  de    Gengiskan  , 

répond    tristement    Tienzo.    Tu    enchaînes 

mon  bras  et  ma  vengeance.   Oui ,  j'ai  voulu 

ta  mort.  Altéré  du  sang  de  tous  les  tiens, 

je  brûle  de  le  répandre  ,  pour  appaiser  la 

soif  qui  me  dévore  ,  pour  consoler  l'ombre 

plaintive  de  mon  père  et  de  tous  les  miens. 

Proscrit,  abandonné,  sans  trône,  sans  patrie, 

sans  amis,  privé  de  tout  ce  qui  me  fut  cher, 

je  ne  tiens  plus  à  la  vie,  que  par  le  désir  de  la 

vengeance.  Mais  le  sort ,  (jui  se  fait  un  jeu 

cruelde  me  désespérer  et  decomblerma  misère, 

m'offre  le  seul  plaisir  que  je  peux  goûter,  et 

me  le  ravit  au  même  instant.  L'ennemi  que 

je  brûlais  d'immoler  ,  me  force  au  respect ,  à 

l'admiration.  Sa  confiance  ne  me  laisse  plus 

que  le  choix  de  la  mort  ou  d'une  lâcheté.  » 

«  Non  ,  Tienzo  ,  reprit  Tulikan  ,  tu  n'es 

pas  réduit  à  cette  alternative.  Ne  consulte 

plus  ton  désespoir  et;  une  haine  aveugle.  Tes 

malheurs  sont  finis  ,  si  tu  le  veux.  Tulikan 

te  plaint  et  te  pardonne.  Il  fait  plus  :  il  te 

demande  une  grâce.  Vis ,  et  sois  son  ami.  » 
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«  Je  t'en  demande  une  à  mon  tour , 
repartit  vivement  Tienzo.  Tiilikan  ,  fais-moi 
traîner  au  supplice;  j'aurai  du  moins  le  droit 
de  te  haïr.  Moi ,  vivre  !  moi ,  languir  ici 
dans  l'opprobre  et  les  fers!  Ah!  plutôt....,» 

«.  Tienzo  ,  répliqua  Tulikan  ,  je  ne  t'offre 
point  un  rang  indigne  de  toi  et  de  tes  an- 
cêtres; je  te  rends  le  sceptre  ([ue  le  sort  des 
armes  t'a  ravi.  Prends  ici  ma  place;  règne 
et  gouverne  ton   pays.  » 

<c  Arrête  ,  dit  Tienzo  ,  vainqueur  pkis  ira^ 
prudent  encore  que  généreux  ,  tu  te  repen- 
tirais de  tes  bienfaits;  profite  de  ta  fortune, 
et  laisse-moi  ma  misère  et  ma  haine.  Le 
barbare  Gengiskan  va  bientôt  te  redemander 
sa  conquête  ;  il  te  punirait  de  n'avoir  pas 
voulu  lui  ressembler.  » 

«  C'en  est  fait,  reprit  Tulikan.  Gengiskan 
ne  vit  plus.  Le  Ciel  indigné,  peut-être,  de 
tant  de  meurtres  et  de  ravages ,  a  mis  fin  à 
une  vie  fatale  au  monde.  Respecte  ma  dou- 
leur. Il  fut  mon  père  ;  ce  n'est  pas  à  moi 
à  condamner  sa  mémoire;  mais  je  dois  et 
je  peux  réparer  ses  injustices;  j'y  consa* 
crerai  le  pouvoir  qu'il  m'a  laissé.  Tu  sais  ce 
que  j'ai  lait;  fais  mieux  encore  ,  si  lu  peux. 
Ton  pajs  commençait  à  me  chérir;  on  m'eu 
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a  flatté  du  moins.  Jl  m'aimera  davantage, 
si  je  lui  rends  le  fils  et  l'hcriLier  de  ses 
maîtres.  Tienzo  ,  ajoula-t-il  ,  je  ne  veux 
point  mettre  nn  prix  à  mes  bienfaits-,  mais 
si  mon  sacrifice  te  touche  ,  sois  généreux 
à  ton  tour.  Daigne  tire  favorable  à  mes 
vœux,  et  soufïre,  ([u'en  descendant  de  ce 
trône  ,  j'aille  partager  celui  que  m'offrent 
les  Persans  ,  avec  ta  vertueuse  sœur  ,  que 
mes  soins  t'ont  conservée.  J'aime  Azémi  et 
ne  puis  être  heureux  sans  elle.  Approuve 
notre  union  ;  achève  de  détruire  ses  scru- 
pules ;  dispose  son  ame  en  faveur  de  ton 
ami.  Oublions  tous  ensemble  des  malheurs 
que  je  déplore  -,  ou  ,  si  je  m'en  souviens  quel- 
quefois ,  ce  ne  sera  que  pour  sentir  que  je 
leur  dois  ma  gloire  et  mon  bonheur.  » 

Tienzo  avait  écouté  Tulikan  ,  les  yeux 
fixés  vers  la  terre.  Son  cœur  avait  d'abord 
goûté  quelque  satisfaction  ,  en  apprenant  la 
mort  du  bourreau  de  sa  famille  ,  du  destruc- 
teur de  l'Empire  de  ses  pères.  Il  levait  ses 
regards  vers  le  Ciel ,  vengeur  et  ennemi  des 
forfaits  heureux;  il  ne  pouvait  s'empêcher  5 
d'admirer  en  secret  Tulikan.  Mais  tont-à- 
coup  rendu  à  ses  premiers  sentiments  ,  fidèle 
à  sa  vengeance  et  à  sa  haine  ,  et  se  repré- 
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scniaiit  avec  horreur  la  fille  des  rois  du 
Cathaj  ,  dans  les  bras  du  fils  de  Gengiskan  , 
il  sentait  renaître  ses  fureurs.  Néanmoins  il 
les  concentrait  avec  eflort  en  lui-même,  et 
dissimulant  pour  mieux  assouvir  sa  rage  ,  il 
quitte  brusquement  le  prince,  en  lui  disant: 
«  Oui ,  je  vais  disposer  ma  sœur.  Azémi  , 
n'en  doute  point ,  te  rendra  justice.  Elle  fera 
ce  cju'elle  doit  à  son  vainqueur  ,  à  son  frère, 
à  elle-même.  Adieu.  » 


Fin  du  Livre  neuvième. 


TULIK  AN, 

o  u 
L'ASIE  CONSOLÉE. 


LIVRE     X     ET     DERNIER, 


s  O  M  MAIE.  E. 

RÉSOLUTION  désespérée  fîe  Tieazo.  —  Il  rappelle 
à  sa  sœur  ses  sermen  Is ,  et  lui  présente  un  }  oiguard 
et  une  coupe  de  poison.  —  Prières  et  larmes 
d'Azémi.  Son  désespoir.  —  Tienzo  se  poignarde 
à  ses  jeux.  —  Azemi  meurt  à  côte  de  lui.  —  Cris 
lamentables  dans  le  palais.  —  Consternation  dans 
la  ville  impériale. — Douleur  profonde  de  Tulikan. 
—  On  craint  pour  sa  vie.  — Yelu  s'efforce  de  le 
fjonsoler.  —  Songe  de  Tulikan.  —  E.eligion.  Son 
utilité  et  ses  avantages.  —  Honneurs  funèbres 
rendus  à  Azenii.  —  Deuil  dans  tout  l'Empire.  — 
Tulikan  prononce  sur  le  tpmbeau  de  la  princesse 
le  serment  de  faire  le  bonheur  du  Cathaj. 


T  U  L  1  K  A  N, 

ou 

L'ASIE   CONSOLIDE. 


X  RI  S  TE  pressentiment!  toi,  qui  anticipes 
nos  ennnis  et  nos  peines!  messager  funeste, 
qui  viens  nous  avertir  en  secret  des  maux 
qui  nous  menacent ,  sans  nous  apprendre  à 
les  éviter!  A  qui  dois-tu  ta  naissance?  Ce 
n'est  pasau  Dieu  bienfaisant,  qui  nous  donna 
l'espérance  povir  nous  aider  à  supporter  le 
fardeau  de  la  vie.  Tu  nous  accables,  au  lieu 
de  nous  fortifier.  Ce  n'est  pas  même  au  Dieu 
juste,  qui,  malgré  son  courroux,  nous  punit 
toujours  en  père  et  nous  caclie  la  vue  des 
chatimens  qu'il  nous  prépare.  Tu  nous  tour- 
mentes d'avance  par  l'image  de  nos  misères 
el  tu  nous  rends  présents  les  maux  de  l'avenir. 
Non,  fatal  pressentiment,  tu  n'es  pas  l'ou- 
vrage du  Ciel  ,  mais  uniquement  celui  de 
l'homme.  Enfant  de  cette  imagination  qui 
embellit  quelquefois  le  tableau  de  la  vie, 
mais  cjui  le  plus  souvent  l'offusque  des  plus 
noires  couleurs.   C'est  ainsi  que  riiomme  ne 
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sait  jouir  (Je  rieii ,  et  empoisonne  lui-même 
les  biens  qui  lui  sont  offerts  ,  par  la  pers- 
pective des  maux  qu'il  redoute. 

Telle    était    la   situation    de    l'infortunée 
Azëmi ,  tandis  (jue   Tulikan  se  livrait  aux 
plus  douces  espérances.    Affligée  de   tristes 
présages  ,  elle  ne  pouvait  goûter  Pcspoir  ni 
ie  repos  ,   ces  deux   appuis  de   la  faiblesse 
humaine.    Dans  cet   état  ,  elle  voit  arriver 
Tienzo  ,  l'œil  égaré  ,  portant   un  poignard 
d'une  main  et  de  l'autre  un  vase  empoisonné. 
«  Ma  sœur,   dit -il   en    entrant,  voici   le 
moment  d'accomplir  le  serment  que  ta  vertu 
a  prononcé  sur  la  cendre  des  auteurs  de  nos 
jours.  Tu  as  une  faiblesse  de  plus  à  expier. 
Je  sais  c|ue  tu  m'as  trahi  ;  tu  as  révélé  mon 
secret  et  demandé  ma  grâce.  Mais  ne  pense 
pas  que   les    bienfaits    d'un    ennemi  soient 
capables  de  me  toucher.  Ta  lâcheté  ne  me 
laisse  en  ce  moment  d'autre  moyen  de  me 
Venger  ,    qu'yen   t'arrachaut   à  sa  tendresse. 
Meurs  à  côté  de  moi.  Que  ton  sang  se  mêle 
avec  celui  de  ton  malheureux  frère;  que  nos 
vainqueurs  barbares   frémissent  eux-mêmes 
de  tant  d'horreurs  ;  que  nos  ombres  impla" 
cables  les  poursuivent  sans  relâche  et  s'atta- 
chent à  leurs  pas ,  pour  éterniser  leur  supplice? 
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qu'ils  maudissent  leurs  victoires ,  en  voyant 
retomber  sur  leurs  tcles  tous  les  maux  cju'ils 
nous  ont  faits.  Puissent  un  jour  nos  peuples 
réunis  chasser,  exterminer  à  leur  tour,  ces 
brigands  odieux  qui  sèment  par-tout  l'épou- 
vante et  la  désolation  ;  cju'il  s'élève  de  nos 
cendres  un  chef  intrépide  et  plus  heureux, 
qui  enflamme  leur  courage.  Je  lègue  en 
mourant  tous  mes  droits  au  héros  qui  saura 
nous  venger. 

»  Terminons,  ma  sœur  ,  il  en  est  temps, 
terminons  une  vie  passée  dans  les  larmes  et 
les  horreurs.  Nous  avons  tout  perdu.  L'op- 
probre nous  menace.  La  mort  est  pour  nous 
un  devoir  et  la  tombe  notre  seul  asyle.  Sois 
fidelle  à  ton  sang,  à  tessermens,  à  ta  gloire. 
Je  vais  te  donner  l'exemple,  si  la  mort  eiïraie 
ton  courage.  » 

«  Arrête  ,  s'écrie  Azénii ,  en  se  précipi- 
tant sur  le  poignard  dont  Tienzo  était  armé} 
arrête  ,  mon  frère  !  Hé  !  quoi  !  rien  ne  peut 
donc  te  fléchir!  cruel!  Tu  ne  consultes  qu'un 
désespoir  farouche,  et  tu  t'obstines  à  refuser 
le  trône  de  tes  pères ,  que  l'offre  une  ame 
généreuse  :  et  non  content  de  te  précipiter 
en  furieux  dans  l'abîme ,  tu  veux  entraîner 
avec  toi  ta  malheureuse  sœur  !  Ah  !  Tienzo  I 
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S  il  est  vrai  que  tu  l'aimes,  vois  l'état  IioiYible 
où  tu  la  réduis  par  tes  violences.  Prends 
pitié  de  ses  maux  ;  prends  pitié  de  toi-même. 
Azémi  embrasse  tes  genoux.  Mon  père  et 
nos  aïeux  sont  à  tes  pieds  avec  moi.  Vis; 
ils  t'en  conjurent  par  ma  bouche.  Profite 
des  bontés  d'un  vainqueur  magnanime.  Que 
mes  yeux  puissent  te  voir  au  rang  de  tes 
ancêtres.  Alors,  s'il  le  faut ,  alors  je  mourrai 
satisfaite.  Mon  frère!  mon  uni(]ue  espoir! 
laisse- toi  toucher  et  ne  résiste  plus  à  mes 
larmes.  » 

L'inflexible  Tienzo  n'était  pas  plus  ébranlé 
par  les  prières  d'Azémi ,  qu'un  rocher  battu 
par  les  flots,  qu'excite  la  tempête.  Jl  n'écou- 
tait rien  ;  son  oreille  était  fermée  aux  gémis- 
semens,  comme  son  cœur  à  la  pitié.  A  force 
de  douleurs  ,  il  était  devenu  insensible.  Lan- 
çant un  regard  foudrojant  sur  Azémi  : 
«  Lâche  ,  dit-il ,  d'un  ton  furieux  ,  tu  as  vu 
tomber  ton  trône  et  ta  patrie  ;  tu  as  vu 
périr  tous  les  tiens  par  la  flamme  et  le  fer; 
tu  as  vu  succomber  l'Asie  entière  sous  l'effort 
des  brigands  ;  et  tu  n'as  pas  le  cour;îge  de 
mourir  !  Opprobre  d'une  dynastie  auguste, 
qui  fixa  long-temps  les  respects  de  l'Univers, 
je  devrais  dans  ton  sang Mais  non.  Ta 
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tiVs  pas  digne  de  mourir  et  d'aller  joindre 
ces  ombres  vénérables  ,  (|iie  ton  indigne 
aspect  ferait  rougir.  Vis  avec  ley  l3Tans  , 
que  Ion  cœur  a  choisis  pour  maîtres.  J'irai 
seul  revoir  nos  parents  malheureux  ,  et  leur 
apprendre  1 1  honte  de  celle  qui  fut  leur  fille. 
Je  leur  dirai ,  (]u'insensible  à  l'honneur  ,  ainsi 
qu'à  leur  mémoire  ,  elle  a  passé  dans  les 
bras  du  fils  de  leur  bourreau;  je  leur  dirai, 
que  livrée  aux  transporis  d'un  amour  exé- 
crable ,  elle  a  vu  ,  pans  s'émouvoir  ,  son 
malheureux  frère  expirer  à  ses  yeux  ,  et  que 
.  triomphante  au  milieu  de  tant  de  catas- 
trophes ,  son  horrible  bonheur  est  devenu 
le  prix  du  sang  de  tous  les  siens.  » 

Déjà  le  poignard  avait  ouvert  le  sem 
de  Tieiizo  et  son  b>ang  rejaillissait  sur  sa 
sœur.  «  Ah  !  cruel  !  sécrie  Azérai  éperdue, 
qu'oses -tu  dire  ?  Non  ,  je  ne  ferai  point 
rougir  les  auteurs  de  nos  jours;  je  suis  encore 
digne  de  te  suivre  chez  les  morts  ;  je  l'ai 
promis;  je  mourrai  fidelle  à  l'honneur,  à 
mes  sermens.  Que  le  trépas  me  délivre  de 
tant  d'horreurs.  Aussi-tôt  saisissant  la  coupe 
de  poison  ,  elle  lève  les  veux  au  Ciel  et  s'écrie 
douloureusement:  «Jourafireux!  destininexo- 
rable  î  O  Tulikanî Mon  frère  et  mes 
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aïeux!  vous  serez  satisfaits.  »  A  ces  mots," 
elle  avale  en  frémissant  le  poison. 

Aussi-tôt  des  cris  lamentables  percent  les 
voûtes  de  l'appartement  de  la  princesse.  Ses 
femmes  accourant  au  bruit  de  cette  catas- 
trophe ,  font  entendre  leurs  plaintes  et  leurs 
gémissemens.  Le  trouble  ,  la  confusion  et  la 
douleur  régnent  dans  le  palais.  On  va  ,  on 
vient  ,  on  se  précipite.  Tout  retentit  de 
sanglots  et  de  clameurs  funèbres.  Déjà  la 
vilie  impériale  est  instruite.  La  terreur  s'em- 
pare des  vainqueurs  et  des  vaincus.  On  croit 
voir  renaître  les  anciennes  calamités  ,  et  le 
sang  prêt  à  couler  encore  j  on  s'empresse 
de  tous  côtés  3  on  accourt  aux  portes  du 
palais. 

Tulikan,  seul,  ignorait  encore  l'affreux 
événement.  Personne  n'avait  osé  lui  porter 
ceite  funeste  nouvelle.  Il  attendait  tran- 
quillement l'eifet  des  conseils  de  Tienzo,  et 
le  bonheur  qui  devait  en  être  la  suite,  bien 
éloigné  de  prévoir  le  malhenr  dont  il  était 
menacé.  Mais  tout-à-coup  le  bruit  des  gémis- 
semtns  vient  frapper  son  oreille.  Il  sort;  il 
interroge.  On  n'ose  lui  répondre;  on  le  fuit, 
La  foule  le  conduit  à  l'appartement  de  la 
princesse.  Il  y  court  à  pas  précipités.  Son 
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ï  rouble  et  sa  frayeur  augmentent  à  chaque 

instant.  Il  arrive  j  il  eulre Ciel  !  que! 

spectacle.'  il  voit  Azémi clans  les  bras  ci'Yeiu, 
les  yeux  égarés  et  dans  les  convulsions  de  la 
mort  )  Tienzo  étendu  sur  la  terre  et  nageant 
dans  son  sang  ;  un  poignard  fumant  d'un 
côté  ,  de  l'autre  une  coupe  renversée  ;  ur>e 
loule  de  feumies  et  d'esclaves  éperdus,  iiii- 
plorant  à  grands  cris  des  secours  inutiles  et; 
remplissant  tout  de  lamentations, de  tumulte 
et  (i'efîroi. 

Tulikan ,  à  cette  vue,  reste  d'abord  immo- 
bile et  glacé  par  la  frayeur.  Il  tombe  ensuite 
aux  pieds  d'Azémi  et  y  reste  long-temps 
attaché  ,  sans  pouvoir  proférer  une  seule 
parole.  Reprenant  enfin  ses  esprits,  il  apprend 
les  fureurs  de  Tienzo  ,  le  désespoir  d'Azémi 
et  son  irréparable  perte.  Il  jette  alors  un 
regard  de  tendresse  et  de  douleur  sur  la 
princesse  expirante.  «  Cruelle!  dit-il,  voilà 
le  prix  que  vous  reserviez  à  mes  soins  et  à 
ma  tendresse  !  et  que  fallait-il  donc  faire 
pour  vous  mériter  ?  J'ai  fait  consister  mon 
bonheur  à  vous  consoler ,  à  essuyer  vos  larmes. 
J'avais  mis  à  vos  pieds  ma  gloire  et  mes 
conquêtes.  J'ai  voulu  vous  couronner,  et 
rendre  au  frère  ,  que  vous  aimiez ,  le  sceptre 
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de  ses  aïeux.  Je  n'aspirais  qu'à  vous,  à  voîre 
cœur;  et  vous  me  l'enlevez  ,  ingrate!  et  vous 
condamnez  au  malheur ,  celui  (jui  s'immolait 
tout  entier  pour  vous  rendre  heureuse  î 
Qu'auriez-vous  donc  fait,  si  j'eusse  élé  pour 
vous  un  tyran  cruel  ,  un  despote  farouche 
et  barbare  ?» 

Azémi  ,  entendant  ces  tristes  plaintes  , 
mêlées  de  larmes  et  de  sanglots  ,  ouvre  ses 
yeux  mourants ,  et  les  tournant  vers  le  prince  : 
«  Tulikan  ,  dit-elle  ,  cesse  de  m'accuser. 
Mon  cœur  t'a  rendu  justice.  Tu  apprendras 
mes  combats  et  ma  résistance  ;  tu  sauras 
tout  ce  que  j'ai  souffert.  C'est  malgré  moi 
que  je  quitte  la  vie;  tu  me  la  fis  aimer  malgré 
mes  infortunes.  Sois  content  de  cet  aveu. 
Une  nécessité  impérieuse  a  disposé  de  mes 
jours.  J'ai  subi  sa  loi  ;  je  péris  la  dernière 
du  sang  auguste  et  malheureux  ,  que  Gen- 
giskan  a  poursuivi ,  et  peut-être  la  plus  à 
plaindre.  Tulikan  ,  chéris  ma  mémoire  ,  et 
si  tu  m'aimas  ,  vis  et  règne  pour  le  bonheur 
de  mon  pays.  Adieu je  meurs.  » 

Tulikan  était  prosterné  aux  pieds  d'Azémi , 
immobile  et  sans  vie.  On  ne  pouvait  l'arra- 
cher d'auprès  de  ce  corps  expirant.  En  proie 
au  plus  violent  désespoir ,  il  ne  voulait  prendre 


LIVRE     y.,  2.59 

ni  repos  ni  nourriture  ;  il  levait  souvent  les 
yeux  vers  le  Ciel  et  les  reportait  sur  Azémi. 
1^'excès  de  sa  douleur  faisait  craindre  pour 
sa  vie.  En  vain  Yelu  lui  reprochait  sa  fai- 
blesse ,  et  lui  rappelait  ce  (ju'il  devait  à  ses 
peuples,  à  PFmpire.  «  Et  que  m'importe, 
disait-il  douloureusement ,  que  m'importe 
l'Empire  ,  le  jour  ,  les  humains  !  .l'ai  tout 
perdu ,  en  perdant  Azémi.  Ah  !  (|u'on  me 
laisse  mourir  auprès  d'elle  ;  que  je  la  suive 
au  tombeau.  Je  ne  peux  lui  survivre.  » 

Le  prince  passa  ainsi  le  reste  du  jour  et 
une  partie  de  la  nuit  dans  cet  état  d'anéan- 
tissement où  la  douleur  l'avait  plongé.  Enfin, 
épuisé  par  les  larmes,  les  soupirs  et  les  san- 
glots ,  il  tomba  peu  à  peu  dans  un  accable- 
ment,  qui  permit  de  l'enlever  de  ce  lieu 
limeste.  Bientôt  le  sommeil  ,  ce  charme 
puissant  des  ennuis  et  de  la  souffrance,  qui, 
en  faisant  disparaître  à  nos  yeux  le  tableau 
qui  nourrit  nos  douleurs  ,  commence  l'ou- 
vrage du  temps,  et  dispose  nos  cœurs  à 
^'ouvrir  aux  consolations  de  là  raison-  le 
sommeil  vint  enchaîner  ses  sens.  Yelu  ne  le 
quitta  point  et  resta  constamment  auprès  de 
lui ,  attendant  son  réveil  et  faisant  des  vœux 
pour  un  prince  aussi  nécessaire  à  sa  patrie. 
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Le  sommeil  de  Tulikan  était  pénible  et 
agité  3  il  ressemblait  aux  convulsions  de  la 
mort,  et  redoublait  les  alarmes  d'Yelu.  Tout 
à  coup  ses  membres  frissonnent  j  il  s'éveille  ; 
il  se  lève  ,  et  suivant  d'un  œil  égaré  un  objet 
qui  semblait  le  fuir,  il  s'écrie  :  «  Ah  !  pourquoi 
me  fuis-tu ,  ombre  adorable  J  ne  m'abandonne 
plus  ,  puisque  tu  m'es  rendue.  Faut-il  te 
perdre  encore  une  seconde  fois  ?  » 

En  disant  ces  mots,  ses  yeux  s'ouvrent  j 
son  illusion  se  dissipe,  et  il  appercoit  Yelu 
qui  l'observait  tristement.  «  Ah!  mon  ami, 
lui  dit-il  avec  transport,  elle  me  fuit  encore! 
Oui,  je  l'ai  vue.  C'est  elle-même.  Mais  elle 
m'a  échappé  comme  on  voit  s'éclipser  ces 
étoiles  fugitives  qui  se  détachent  du  front 
de  la  nuit  et  vont ,  en  sillonnant  les  airs,  se 
plonger  dans  l'Océan.  Est-il  bien  vrai  qu'elle 
existe  encore  ?  Qu'elle  survit  à  sa  cendre  ? 
Où  est-elle?  Quel  est  son  séjour?  » 

«  N'en  doutez  point,  lui  répondit  Yelu; 
Azémi  existe;  elle  vous  sera  rendue  un  jour. 
Le  tombeau  ne  peut  renfermer  que  sa  dé- 
pouille mortelle,  La  plus  belle  portion  d'elle- 
même  n'est  point  du  domaine  de  la  mort. 
Connaissez  ,  prince  ,  et  admirez  la  bonté  de 
celui  qui  la  rend  immortelle.  Tout  lui  doit 
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son  existence  et  sa  durée.  C'est  par-là  que 
l'être  des  êtres  a  voulu  se  manifester  h.  vous. 
Bénissez  sa  clémence,  adorez  sa  rclisjion.  Il 
ramène  la  plupart  des  hommes  par  la  terreur; 
il  vous  attire  à  lui  par  l'espérance.  » 

«  Sage  et  vertueux  ami  ,  dit  Tulikan  , 
parle-moi  donc  de  cet  être  bienfaisant,  à  qui 
je  dois  tant  de  reconnaissance.  Parle-moi 
de  cette  religion ,  qui  me  procure  de  si  douces 
consolations.  N'en  doute  point ,  je  la  ché- 
rirai ;  je  la  rc'^îpccterai  à  jamais:  je  lui  dois 
tout ,  puisqu'elle  vient  fermer  la  plaie  de 
mon  cœur.  » 

Yelu  ,  qui  jusques-là  avait  gardé  le  silence 
sur  la  religion  ,  profita  de  cette  circonstance 
pour  mettre  le  sceau  à  ses  instructions,  en 
faisant  connaître  à  Tulikan  l'utilité  et  les 
avantages  de  cette  religion  si  nécessaire  aux 
hommes.  Fidèle  au  culie  antique  et  sacré 
de  sa  patrie  ,  Yelu  méprisait  les  fables 
qu'enfante  la  superstition.  Il  adorait  l'Etre 
suprême  ,  et  savait  combien  l'idée  d'un  Dieu 
est  utile  aux  souverains  pour  gouverner  le» 
peuples  ,  et  aux  peuples  pour  réprimer  le 
despotisme  des  rois. 

«  Prince  ,  dit-il  à  Tulikan  ,  qiii    pressait 
cet  intéressant  entretien ,  l'idée  d'un  Dieu 

R3 


2.62  T  U   L   I   K   A   N. 

juste  et  vengeur  est  le  plus  grand  frein  qu'on 
puisse  opposer  aux  passions  de  l'homme, 
toujours  en  guerre  avec  lui-même  et  avec 
ses  semblables.  C'est  l'appui  du  faible  contre 
l'oppression  ,  l'espoir  et  la  consolation  de 
tout  ce  qui  vit  dans  la  douleur  et  la  souf- 
france. 

»  Depuis  plus  de  quatre  mille  ans  ,  l'ado- 
ration d'un  Dieu  est  la  religion  du  Cathay. 
Ce  pays  s'est  toujours  préservé  des  supersti- 
tions de  l'Inde.  Jamais  il  ne  déifia  ses  empe- 
reurs ,  comme  les  autres  peuples  ,  quelque 
vénération  qu'il  eût  pour  eux.  .Tamais  ses 
adorations  ne  furent  adressées  qu'à  l'Etre 
suprême,  et  nos  ancêtres  se  sont  toujours 
interdit  d'élever  des  statues  à  nos  grands 
hommes ,  dans  la  crainte  que  le  peuple  ne 
fût  tenté  de  les  prendre  pour  des  dieux  ; 
exemple  de  sagesse  ,  peut-être  unique  dans 
l'histoire  des  nations. 

»  C'est  au  Dieu  de  la  morale  et  des  vertus, 
que  nos  temples  furent  consacrés ,  et  non  point 
à  ces  dieux  cruels  ,  vindicatifs  et  bizarres  , 
que  l'homme  a  faits  à  son  image ,  et  qui  com- 
mandent des  sacrifices  inhumains  ,  des  ven- 
geances barbares  et  des  vertus  ridicules  et 
pusillauiines.  C'est  la  vertu  ,  sous  le  nom  de 
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l'Etre  suprême  ,  ^que  nous  avons  placé  sur 
nos  aulcls  pour  y  recevoir  l'Iiommage  de 
jios  cœurs,  au  lieu  de  ces  fantômes  dange- 
reux, cjue  l'imposture  et  la  crainte  oni  placés 
dans  les  autres  temples  pour  l'eOroi  des 
nations. 

»  Fohi  ,  le  premier  de  nos  empereurs  , 
honora  le  GRAND  Maître  du  Ciel  et 
DE  T,A  Terre.  Hoamti ,  qui  lui  succéda  , 
bâtit  un  temple  au  SOUVERAIN  Seigneur, 
et  c'est  une  gloire  pour  ce  pays  d'avoir  sacri- 
fié à  l'Etre  suprême,  dans  le  premier  temple 
de  l'Univers.  Jl  établit  des  prêtres  et  des 
cérémonies.  La  reine  et  les  princesses  filaient 
de  leurs  mains  les  étoiles  précieuses  qui 
ornaient  l'autel  et  ses  ministres. Les  rois  labou- 
raient eux-mêmes  le  champ  où  croissaient 
le  froment  et  les  fruits  destinés  aux  sacri- 
fices. Carlesangn'a  jamais  rougi  nos  temples, 
comme  ceux  des  autres  nations.  Nous  n'of- 
frons au  Ciel  que  ses  propres  dons  ,  et  le 
sacrifice  est  un  acte  de  reconnaissance  et 
non  de  cruauté. 

»  La  morale  était  pure  comme  le  culte, 
et  Conflit zée  ,  législateur  de  cet  Empire , 
n'en  fut  que  le  restaurateur.  Ce  philosophe 
estimable  ne  tourna  point  son  attention  sur 

R4 


264  T   U   L   I   K   A   N. 

les  mystères  impénétrables  de  la  nature  et 
l'ongine  du  monde,  objets  inaccessibles  à 
la  raison.  Il  se  borna  à  nous  parler  de  l'Etre 
suprême  et  à  nous  inspirer  le  respect ,  la 
reconnaissance  et  l'amour  pour  le  domina- 
teur suprême  ,  le  père  des  humains  ,  l'espoir 
des  bons  ,  l'appui  des  faibles  et  la  terreur 
des  méchants, 

»  Le  Japon  ,  il  est  vrai ,  nous  a  commu- 
niqué ,  à  la  fin ,  une  partie  de  ses  superstitions. 
Des  fourbes  sacrés  sont  venus  abuser  parmi 
nous  un  peuple  ignorant  et  crédule.  Mais 
leur  règne  ne  sera  pas  long  ,  et  leur  crédit 
s'affaiblit  tous  les  j  ours.  Le  bandeau  de  l'erreur 
est  prêt  à  se  déchirer.  Tout  ce  qui  est  fondé 
sur  la  nature  et  la  vérité  doit  être  éternel  ; 
mais  les  ouvrages  de  l'imposture  et  de  l'ima^- 
gination  sont  destinés  à  périr  tôt  ou  tard. 
Ces  monumens  superstitieux ,  méprisés  par 
les  sages  ,  que  les  bonzes  ont  élevés  à  leurs 
divinités  fantastiques,  aux  dépens  d'un  peuple 
aveuglé,  deviendront  les  temples  de  la  vérité, 
et  on  lira  un  jour  sur  leurs  frontispices  ces 
mots  imposants  :  Dieu  et  la  Vérité. 

»  L'opinion  de  l'existence  d'un  Dieu  efc 
d'une  vie  à  venir  ,  est  conunune  à  tous  les 
peuples  de  la   terre.  C'est  la  religion  uni- 
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verselle  ;  elle  n'a  jamais  cessé  ,  malgré  les 
révolutions  que  ce  globe  a  éprouvées.  Elle 
a  été  empreinte  au  cœur  de  l'homme  par  la 
main  môme  de  son  auteur.  C'est  en  cjueKjue 
sorte  un  cri  de  la  nature  ,  qui  se  fait  entendre 
d'un  bout  du   monde  à   l'autre. 

»  La  raison ,  de  concert  avec  l'intérêt  du 
genre  humain,  embrasse  cette  doctrine  salu- 
taire. La  terre  est  couverte  de  coupables 
heureux  et  d'innocents  opprimés.  N'est-il  pas 
juste  et  nécessaire  ,  que  tant  de  scélérats  et 
d'hommes  méchants,  qui  jouissent  en  paix 
des  larmes  qu'ils  font  couler  ,  tant  de  meur- 
triers qui  se  baignent  dans  le  sang,  sans 
remords  ,  soient  un  jour  punis  de  leurs  longs 
fbrfaifs  ? 

»  D'ailleurs,  sans  l'idée  d'un  Etre  suprême 
et  d'un  avenir,  la  science  des  mœurs  n'a  que 
ces  appuis  fragiles.  Que  peuvent  les  lois  contre 
l'espoir  de  l'impunité  et  les  crimes  secrets, 
qu'on  parvient  à  soustraire  à  leurs  regards  ? 
Que  peuvent  les  lois  sur  ceux  qui ,  par  leur 
rang  et  leur  naissance,  se  regardent  comme 
au-dessus  d'elles  ,  et  ne  connaissent  d'autres 
règles  que  leur  intérêt  et   leur  ambition  ? 

y>  La  conscience ,  à  la  vérité ,  est  la  lumière 
de  l'ame  ;  elle  doit  éclairer  notre  conduite. 
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Mais  cette  lumière  est  lé  plus  souvent  obs- 
curcie par  l'ignorance  et  les  passions.  C'est 
une  voix  intérieure  (jui  ne  parle  qu'à  ceux 
qui  l'écoutent  en  silence  ;  et  la  plupart  des 
homnics  vivent  dans  le  trouble  et  la  dissi- 
pation. Ses  cris  sont  presque  toujours  étouffés 
par  le  fracas  du  inonde  et  le  tumulte  des 
plaisirs. 

»  L'honneur  pourrait  être  un  frein  utile 
aux  mœurs  ;  mais  malheureusement  il  n'a 
presque  pas  d'objet  certain  ;  il  varie  au  gré 
des  peuples  et  des  climats.  L'opinion  ,  qui  ea 
est  la  base ,  se  pervertit  par  l'usage  et  l'exemple, 
et  le  vice  perd  bientôt  sa  difformité.  L'on  est 
dispensé  d'en  rougir.  Sous  un  mauvais  gou- 
vernement,  dans  les  sociétés  corrompues, 
ne  voit-on  pas  les  ambitieux  et  les  méchants 
se  mettre  au-dessus  de  l'opinion,  et  les  bri- 
gands publics  exciter  encore  moins  de  haine 
que  d'envie  ? 

»  Il  faut  d'autres  barrières  aux  vices , 
d'autres  fondemens  aux  vertus  humaines. 
C'est  de  la  religion  seule  qu'on  peut  les 
attendre.  Elle  étend  les  vues  de  l'homme, 
par  le  tableau  qu'elle  offre  à  ses  regards  -,  elle 
ouvre  les  cieux  et  lui  découvre  dans  l'avenir 
une  économie  nouvelle ,  qui ,  en  effrayant 
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Je^  méchants  ,  console  les  bons  et  les  encou- 
rage ;  le  règne  de  la  justice,  de  l'ordre  et 
de  la  vérité,  inconnus  et  outragés  ici-bas, 

)>  Le  triomphe  de  la  religion  consiste  sui- 
tout  à  consoler  l'homme  dans  le  malheur. 
Aussi ,  quand  elle  ne  serait  pas  l'appui  des 
vertus  et  une  vérité  incontestable  ,  il  faudrait 
encore  la  chérir  ,  comme  la  plus  précieuse 
et  la  plus  consolante  des  illusions.  La  reli- 
gion seule  peut  mêler  des  douceurs  réelles 
aux  amertumes  de  la  vie.  La  terre,  d'un  bout 
à  l'autre,  est  arrosée  de  larmes. Quel  homme 
n'en  a  jamais  versé?  Or,  comment  résister 
aux  longs  assauts  de  la  douleur  ,  de  l'injus- 
tice et  de  l'adversité  ?  L'orgueil  et  la  vanité 
peuvent  bien  roidir  un  moment  contr'elles; 
mais  on  se  lasse  bientôt  d'un  rôle  aussi  pénible. 
Le  malheur  à  la  fin  brise  le  ressort  de  l'ame 
la  plus  ferme  et  la  plus  énergique. 

»  Il  n'y  a  que  la  religion  cjui  puisse  prévenir 
le  découragement  et  l'abandon  de  soi-même, 
en  montrant  aux  âmes  affligées,  non  pas  un 
Dieu  faible  et  impuissant  ,  qui  abandonne 
l'Univers  aux  lois  d'une  fatalité  aveugle  -,  ni  un 
Dieu  indifférent ,  qui  voit  d'un  œil  égal ,  et  les 
combats  de  la  vertu  ,  et  les  triomphes  du  vice; 
mais  un  Dieu  rempli  de  puissance,  de  sagesse 
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et  de  bon(é  ,  dont  les  yeux  sont  toujours  ou- 
verts sur  le  monde  ,  tenant  d'une  main  la 
foudre  qui  doit  faire  rentrer  dans  la  poussière 
le  vice  audacieux  et  persécuteur  ;  et  de  l'autre 
les  couronnes  destinées  à  la  vertu  modeste 
et  persécutée.  A  cette  vue  ,  l'anie  la  plus 
abattue  sent  ranimer  son  courage ,  et  s'élève 
au-dessus  des  évènemens.  Ils  sont  dans  Perdre 
à  ses  j^eux  ,  quelque  exiraordinaires  qu'ils 
paraissent  à  des  yeux  vulgaires.  Ils  rentrent 
dans  cette  chaîne  éternelle  ,  dont  le  premier 
anneau  est  caché  dans  les  cieux. 

»  Au  moment  sur-tout ,  où  les  infirmités 
viennent  nous  avertir  qu'il  faut  quitter  ce 
monde  ,  qui ,  quel  qu'il  soit ,  a  toujours  nos 
regrets ,  quelle  ressource  dans  la  religion 
pou?  la  vieillesse  livrée  à  ses  ennuis ,  à  ses 
chagrins  et  aux  tristes  idées ,  qu'excite  la 
perspective  du  tombeau  !  La  nature  languis- 
sante cherche  alors  dans  Dieu  ce  qui  va  lui 
manquer  ,  et  y  trouve  un  appui  dans  sa  dé- 
faillance. La  mort  elle-même  _,  dont  l'aspect 
étonne  l'ame  la  plus  intrépide^  et  qui  pour 
le  sage  aussi  est  un  objet  de  frajreur ,  la  reli- 
gion lui  prêle  des  charmes  et  la  fait  envisager 
quelquefois  avec  joie.  Ce  n'est  à  ses  yeux 
que  le  renouvellement  de  notre  être  et  l'on- 
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Verture  d'une  scène  brillante,  (lui  ji'anra  plus 
ni  vicissitutles  ,  ni  fin.  L/lioiiinje  nîors  rejette 
sans  peine  et  sans  regret  sa  dépouille  grossière , 
en  voyant  la  gloire  et  l'éclat  dont  il  doit; 
être  revêtu.  C'est  ainsi  que  Tinsecte  (i  )  pré- 
cieux qui  fait  la  richesse  du  Cathay,  après 
avoir  rampé  tristement  sur  la  terre  et  filé 
son  tombeau  ,  se  réjouit  de  sa  métamor- 
pliose  ,  eu  reprenant  une  nouvelle  existence 
plus  belle  que  la  première. 

»  Le  malheureux ,  qui  a  méconnu  la  Divi- 
nité ,  est  bien  à  plaindre  dans  ce  Aienient 
terrible.  L'incertitude  de  notre  situation  , 
après  le  trépas  ,  doit  eiîraj^^er  les  âmes  le<> 
plus  hardies  ,  et  l'idée  du  néant ,  qui  seule 
pourrait  rassurer  contre  les  terreurs  de  l'avenir, 
est  elle-même  afïreuse  et  désespérante.  Quoi! 
naître  pour  contempler  quelques  moments  la 
clarté  des  cieux  î  Vivre  entourés  de  mjstères 
impénétrables  ,  et  retomber  presqu'aussi-tôt 
dans  la  nuit  éternelle  avec  nos  doutes  et 
notre  ignorance  !  Quelle  destinée  pour  un 
esprit  avide  de  connaissances ,  et  qui  aspire 
à  une  durée  immortelle  ! 


(1)  Le  ver  à  soie  élevé  à  la  Chine  de  temps  im- 
méinorial. 


270  T  U   L   I   K   A   N. 

»  Quoi  î  s'attaclier  aux  êtres  qui  nous  en- 
tourent ,  par  les  liens  du  sang ,  de  l'amour 
et  de  l'amitié  ,  et  les  voir  disparaître  suc- 
cessivement à  nos  yeux  sans  espoir  de  les 
retrouver  un  jour!  Quelle  perspective  pour 
des  cœurs  sensibles  et  formés  pour  aimer  î 
Ah  î  c'est  donc  en  vain  que  nos  sages  meurent 
les  yeux  tournés  vers  l'orient ,  comme  pour 
hâter  l'instant  où  ils  doivent  renaître .' 

»  O  néant  !  que  mon  mne  ne  peut  envi- 
sager sans  frémir  !  Quoi  !  tu  me  ravirais  mes 
plus  chères  espérances  !  Quoi  !  cet  ami ,  qui 
m'était  si  cher,  dont  les  conseils  ms  furent 
si  utiles ,  et  dont  la  perte  a  laissé  un  si  grand 
vuide  dans  mon  ame  ;  la  mort  m'en  aurait 
privé  pour  toujours  !  Cet  esprit  sublime  et 
généreux ,  ce  cœur  fidèle  et  tendre ,  ne  seraient 
donc   plus  qu'une  froide   poussière  ? 

»  Quoi  !  cette  épouse  si  chéris  et  si  digne 
de  l'être,  qui  s'appliquait  à  rendre  mes  jours 
heureux  et  tranquilles  ;  dont  la  tendresse  et 
les  soins  me  firent  sentir  tout  le  prix  de  la 
vie  ;  cette  ame  pure  et  vertueuse  qui  répondit 
constamment  à  mes  vœux  jusqu'au  dernier 
soupir,  elle  se  serait  évanouie  ,  comme  une 
ombre  légère  !  elle  serait  perdue  à  jamais 
pour  moi;  et  il  me  faudrait  renoncer  à  l'es- 
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puitince  tie  la  revoir  dans  une  aulrc  ();_'- 
meure! 

»  Quoi .'  ce  fils  ,  autre  Fois  mon  orgueil  et 
ma  joie  ,  que  mes  yeux  ont  vu  mourir  avec 
gloire  ,  en  combattant  pour  son  pays  ;  qui 
d'une  main  détaillante  cssu3'ait  mes  larmes 
paternelles  et  nie  donnait  l'exemple  du  cou- 
rage j  il  ne  vivrait  plusî  Le  néant  serait  le 
prix  de  tant  de  vertus  !  Je  ne  jouirais  jamais 
plus  de  sa  vue  et  de  ses  embrassemens  !  je 
n'aurais  pas  la  consolation  de  le  retrouver 
dans  un  séjour  plus  heureux  ,  d'où  les  tyrans 
et  les  ennemis  du  monde  sont  I^annisj  au 
milieu  de  ces  illustres  victimes,  qui  ont  versé 
leur  sang,  comme  lui,  pour  la  patrie,  auprès 
de  ses  augustes  maîtres  qu'il  a  défendus  jusqu'à 
la  fin,  et  qu'il  aurait  vengés,  s'ils  avaient  dû 
l'être  ! 

»  Quoi  î  Tienzo,  Azémi,  ces  déplorables 
restes  d'une  dynastie  long-temps  heureuse  et 
triomphante  ,  que  nos  tristes  yeux  ont  vu 
disparaître  en  un  instant;  ils  seraient  à  jamais 
la  proie  de  la  mort  î  ils  dormiraient  éternelle- 
ment dans  la  poussière  avec  leurs  aïeux  ! 

»  Ah  !  s'il  est  ainsi ,  si  nos  cœurs  doivent 
être  fermés  à  l'espérance  qui  adoucit  nos 
regrets   et  calme  nos   douleurs ,   détruisons 
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donc  ces  palais  religieux,  où,  depuis  l'origine 
de  l'Empire  ,  nos  citoyens  honorent  la  mé- 
inoire  et  les  images  des  héros   et  des  amis 
qu'ils  ont  perdus.  Ce  n'est  pas  à  une  cendre 
froide  et  éteinte  que  nous  offrons  ces  honneurs, 
mais  à  l'esprit  qui  l'anima  et  qui  lui  survit. 
C'est  au  sein  de  ces  raonuniens  consacrés  à 
l'amitié  ,  à  Tamonr  ,  à  la  reconnaissance  , 
que  nous  jouissons  encore  delà  société  de  ceux 
que  nous   avons  perdus  ;  qu'ils   se  rendent 
présents  à  notre  ame  ,    quoiqu'invisibles  à 
nos  regards.   C'est  par  ce  culte  touchant  et 
solemnel,    que  nous  conservons  une   éter- 
nelle relation  de  sentiments  avec  ces  objets 
chéris.  Ils  veillent  sur  nous  ;  ils  s'intéressent 
à  nos  destinées;  ils  nous  al  tendent;  ils  nous 
appellent  au  séjour  de  l'immortalilé.  C'est 
une  chaîne  que  le  trépas  ne  peut  rompre  et 
qui  nous  tient  unis  à  jamais.  La  mort  peut 
nous  séparer ,  mais  non  pas  nous  désunir. 

»  J'embrasse  cette  opinion  avec  joie.  Le 
Ciel  lui-même  l'a  gravée  dans  mon  cœur , 
et  sa  bonté  ne  saurait  m'abuser.  Oui,  je 
reverrai  un  jour  tous  ces  objets  qui  me 
furent  si  chers  et  dont  la  perte  me  serait 
insupportable  sans  cet  espoir  consolateur. 
Je  les  verrai.  Ils  essuieront  eux-mêmes  les 
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iarmes ,  que  leur  longue  al)scnce  m'a  fait 
verser.  Je  jouirai  de  leur  présence  et  de  leurs 
embrassemens  ,  sans  craindre  de  les  perdre 
une  seconde  fois. 

»  Ennemis  de  la  religion  ,  ou  plutôt  de 
l'humanité  î  pourquoi  clierchez-vous  à  me 
priver  d'une  consolation  si  nécessaire  à  notre 
fliible  nature?  Ali!  cette  opinion  précieuse 
ne  fût-elle  qu'une  erreur,  ne  devriez- vous 
pas  la  respecter ,  cruels  !  et  renoncer  au  projet 
aussi  barbare  qu'insensé  de  nous  arracher 
la  plus  douce  et  la  plus  utile  des  illusions, 
puisqu'elle  nous  rend  plus  sages  et  plus 
heureux  ?  » 

En  parlant  ainsi,  Yelu  avait  les  yeux 
fixés  vers  le  Ciel.  Ses  regards  étaient  en- 
flammés, son  ame  exaltée,  sa  voix  imposante 
et  pathétique.  Ses  paroles  pénétraient  l'ame 
de  Tulikan.  Ce  prince  croyait  entendre  l'en- 
voyé du  Dieu ,  qu'il  annonçait  avec  tant 
d'éloquence. 

«Non,  mon  ami,  s'écria- t-il ,  en  se  jetant 
dans  ses  bras  ;  non ,  ce  n'est  point  une  illu- 
sion. Je  la  trouve  au  fond  de  mon  cœur 
cette  vérité  auguste  et  touchante.  C'est  du 
Ciel  même  que  nous  est  venue  cette  doctrine 
consolante  et  ssnblirae.  Quel  homme  aurait 
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pu  faire  un  aussi  beau  présent  k  ses  sem* 
blables  ?  La  raison  humaine  ne  peut  aller 
aussi  loin.  Oui  ,  Azérai  existe.  Sa  belle  anie 
est  dans  les  Cieux ,  comme  son  image  est 
gravée  dans  mon  cœur.  Elle  est  témoin  de 
ma  douleur  ;  elle  entend  mes  soupirs  et  mes 
sanglots  j  elle  voit  les  larmes  que  je  répands. 
Oui  ,  je  la  reverrai  un  jour  ;  elle  n'est  pas 
entièrement  perdue  pour  moi.  Bénie  soit  à 
jamais  cette  religion  divine  et  bienfaisante, 
qui  me  rend  l'objet  de  mes  vœux  et  de  mes 
espérances.  '.Te  l'honorerai  à  jamais  ;  je  la 
ferai  respecter  dans  mon  Empire  ,  et  je 
donnerai  l'exemple  à  mes  sujets. 

»  Allons  ,  Yelu  ,  ajouta-t-il,  remontons 
sur  le  trône  ,  puisque  le  Ciel  le  veut  ainsi. 
Tu  me  restes  pour  me  consoler  et  m'instriiire. 
Que  ne  devrai-je  point  à  tes  soins  ,  à  ta 
fidélité?  Maisauparavant,  poursoulagermon 
cœur  ,  aide-moi  à  honorer  les  restes  précieux 
de  l'objet  de  ma  tendresse.  Elevons  à  la  fille 
de  vos  rois  ,  un  temple  qui  consacre  ses 
vertus,  ses  malheurs,  sa  mémoire.  J^à , 
j'irai  jouir  de  sa  présence.  Son  ombre  s'y 
plaira  sans  doute  ;  elle  aimera  à  errer  autour 
du  corps  auquel  elle  fut  unie  -,  elle  goûtera 
quelque  plaisir  à  recevoir  les  témoignages 
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de  mon  aflection  et  de  jiia  douleur.  J'y 
passerai  tous  les  moments  (jue  je  pourrai 
dérober  aux  soins  de  mon  Empire.  Son  image 
consolera  mes  ennuis  ,  soutiendra  nion  cou- 
rage ,  animera  mes  efl'orts.  C'est  en  faisant 
Je  bonheur  d'un  pays  qu'elle  aima ,  que  je 
me  rendrai  digne  d'Azémi  ;  et  j'espère  que 
l'auteur  de  nos  destinées  ,  touché  de  ma 
constance  et  de  mes  sacrifices  ,  avancera  le 
terme  d'une  vie  ,  que  je  regarderai  comme 
un  exil  ,  tant  que  je  serai  éloigné  d'elle.  » 
Aussi-tôt  Yelu  s'empressant  de  satisfaire 
aux  désirs  de  Tulikan  ,  fit  iout  disposer  pour 
rendre  les  derniers  honneurs  à  la  princesse, 
et  ordonna  de  superbes  funérailles  j  suivant 
la  coutume  du  Cathay.  Le  corps  d'Azémi 
fut  exposé  aux  yeux  du  peuple  durant  cin- 
quante jours,  à  côté  de  celui  de  son  frère. 
L'Empire  fut  en  deuil  et  les  tribunaux  restè- 
rent fermés  durant  tout  ce  temps.  Lescours  du 
palais  étaient  rempHes  d'une multitudeinnom- 
brable  ,  qui  venait  jour  et  nuit  exprimer  son 
affliction  par  des  cris  et  des  sanglots.  Jamais 
douleur  ne  fut  aussi  profonde,  aussi  univer- 
selle. Ce  moment  semblait  renouveler  toutes 
les  pertes  publiques  et  particulières  ,  et  rap- 
pelait le  souvenir  des  anciennes  calamités. 

S  2 
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Les  grands  de  l'Empire  venaient  à  leur  tcur 
rendre  hommage  aux  restes  de  leurs  souve- 
rains ,  et  se  prosternaient  devant  le  cercueil , 
en  frappant  la  teri'e  avec  leur  front.  Ils  y 
posaient  des  offrandes  et  des  parfums.  Le 
silence  et  la  consternation  régnaient  dans 
la  ville  impériale,  comme  dans  le  palais.  On 
eût  dit  que  tous  ses  habitants  allaient  êlre 
ensevelis  dans  le  tombeau  de  leurs  rois ,  et 
que  ce  jour  était  le  dernier  des  jours  de 
l'Empire. 

Enfin ,  le  corps  de  la  princesse  fut  ren- 
fermé dans  un  triple  cercueil,  dont  la  pre- 
mière couverture  était  de  fer  _,  la  seconde 
d'argent ,  et  la  troisième  d'or.  Au  moment  01*1 
il  fut  porté  au  tombeau  ,  toute  la  cour  suivait 
tristement,  portant  des  étendards  et  des  par- 
fums avec  tous  les  attributs  de  la  majesté 
impériale.  Des  instruments  lugubres  faisaient 
retentir  une  harmonie  plaintive  qui  nour- 
rissait la  douleur  ,  et  un  peuple  immense 
répondait  à  ces  accens  par  ses  sanglots  et 
ses  gémissemens.  Venait  ensuite  un  cortège 
nombreux  d'esclaves  et  de  chameaux  couverts 
d'ornemens  funèbres. 

Tulikan  ,  les  cheveux  épars,  la  fête  enve- 
lopée  d'un  voile  épais  ,    suivait  le   convoi 
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dnns  un  morne  silence.  Sa  consfernation  et 
sa  (loulenr  saisissaient  tous  les  assislanls. 

Le  corps  cl 'Azémi  fut  ainsi  déposé,  avec 
celui  de  Ticnzo  ,  auprès  de  la  cendre  dp  ses 
pères,  dans  un  lieu  entouré  d'arbres  funèbres, 
'l'ulikan  passa  une  lune  entière  dans  cet  le 
lugubre  enceinte,  absorbé  dans  sa  douleur, 
sans  aucfln  ornement  ni  marque  de  sa  dignité  , 
prenant  à  peine  une  légère  nourriture.  Yelu 
seul  pouvait  l'approcher  \  il  serait  resté  plus 
long-temps  dans  cette  solitufle  ,  si  les  besoins 
de  l'Empire  et  les  instances  d'Yelu  ne  l'en 
eussent  arraché. 

Bientôt  ce  tombeau  fut  renfermé  dans  un 
Icmple  magnificjue  soutenu  par  des  colonnes 
d'argent,  dont  le  dôme  enrichi  d'or  et  d'azur 
représentait  le  Ciel.  Ce  monument  était 
entouré  de  grands  arbres  toulîus ,  qui ,  répan- 
dant aux  environs  une  obscurité  majestueuse 
et  sombre ,  imprimaient  le  respect  et  une 
sorte  de  terreur  religieuse.  vSous  ce  dôme 
brillant ,  l'image  d'Azémi  fut  placée  sur  un 
autel  dressé  au-dessus  de  son  tombeau.  C'est  là 
que  Tulikan  venait  chaque  jour  s'entretenir 
avec  la  princesse,  lui  offrir  des  fleurs  et  des  par- 
fums ,  et  renouveler  en  sa  présence  le  serment 
qu'il  avait  fait  de  rendre  ses  sujets  heureux. 
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Tnlikan  y  fut  toujours  fidèle;  il  chérit, 
il  respecta  constamment  Yelu ,  s'abandonnant 
à  ses  conseils.  Mais  il  eut  le  malhenr  de  le 
perdre  trop  tôt,  et  sa  mort  renouvela  toutes 
ses  douleurs  Néanmoins  l'Empire  ne  se 
ressentit  point  de  cette  perte. 

Tulikan  ,  instruit  par  les  leçons  de  ce  sage 
ministre,  formé  par  ses  exemples  ,  continua 
de  régner  avec  gloire.  Il  affermit  la  paix  de 
i'Empire;  il  fit  oublier  entièrement  les  fureurs 
de  Gengiskan.  Le  reste  de  son  régné  fut 
heureux  et  paisible ,  et  les  peuples  du  Cathay 
bénissent  encore  son  nom  et  sa  mémoire. 


Fin  du  Livre  dixième  et  dernier. 
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